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        Prologue
      

      
        Hugh Linton arriva à l’hôpital ce lundi matin précédé de quelques heures par sa réputation.

        Emily, qui n’avait encore jamais travaillé avec lui, avait à peine enfilé sa blouse que Louise, infirmière comme elle, la prévint. Le chirurgien était, de l’avis général, un bourreau des cœurs. Louise se tourna vers une autre collègue.

        — A ce propos, comment va Candy ? lui demanda-t-elle en mettant son calot.

        — A ton avis ? Je viens de la voir à la cafétéria. Elle pleurait toutes les larmes de son corps, au milieu d’un attroupement de collègues compatissantes, répondit la collègue avant de se tourner vers Emily en souriant.

        — Bonjour, je suis Annie.

        — Bonjour, répondit Emily.

        Mais Annie avait déjà repris sa conversation avec Louise.

        — Je ne comprends pas pourquoi elle se met dans un état pareil. Tout le monde le sait, sortir avec Hugh signifie au mieux une aventure sans lendemain, et au pis un douloureux chagrin d’amour.

        — Prends garde à toi ! dit Louise à Emily avec un clin d’œil.

        — C’est gentil de me prévenir, mais il n’y a aucun risque qu’il me brise le cœur, répondit celle-ci en riant.

        Elle parlait pourtant le plus sérieusement du monde.

        De fait, elle détestait les aventures sans lendemain et autres relations superficielles. Et elle maintenait suffisamment les hommes à distance pour ne pas s’exposer au moindre chagrin d’amour. C’était une règle qu’elle s’était fixée des années auparavant, et à laquelle elle n’avait jamais dérogé.

        Cela dit, force lui fut de constater, lorsque Hugh Linton entra dans le bloc opératoire, qu’il dégageait un indéniable charisme. Le mot « présence » prit aussitôt une nouvelle dimension.

        Il était grand, avec des cheveux aussi blonds que les siens étaient bruns, et les yeux les plus verts qu’elle n’ait jamais vus. Il s’exprimait d’une voix posée et claire — c’était le genre d’homme qui n’a pas besoin de répéter ce qu’il venait de dire. Tandis qu’il s’entretenait avec Louise, Emily croisa son regard, l’espace d’un instant, et sentit ses joues rosir sous l’effet de son sourire. Cela confirmait ce qu’elle savait déjà : Hugh Linton était séduisant, donc à l’opposé de son idéal masculin.

        — Bonjour ! fit Alex, le chef de service, passant la tête dans la pièce avant d’aller se changer. Je viens de voir le patient. L’opération risque d’être longue.

        Il s’agissait de retirer une tumeur abdominale complexe chez un jeune homme de vingt-six ans. De retour, Alex expliqua pour quelle raison il avait opté pour la cœlioscopie plutôt que pour la chirurgie ouverte.

        En attendant le patient, l’équipe se détendit quelques minutes.

        — J’ai l’impression que tu as passé un bon week-end, Hugh, dit Alex en enfilant sa blouse et ses gants. Je sais tout, et de différentes sources. Tu n’as même plus besoin de me raconter.

        Hugh sourit mais ne répondit pas.

        Lorsque le patient arriva, le silence tomba dans le bloc.

        Ce matin-là, Emily était au poste d’infirmière de circulation. Sa tâche consistait, entre autres choses, à veiller à ce que le champ opératoire reste stérile et à ce qu’il ne manque ni instrument ni matériel au cours de l’intervention. Elle adorait travailler au bloc, que ce soit en tant qu’infirmière de bloc ou, comme ce jour-là, en tant qu’infirmière de circulation. Cela lui donnait un certain recul sur le travail des chirurgiens et lui permettait de les observer de loin.

        Autour de la table d’opération, les visages devinrent soudain graves.

        — Ce n’est pas bon, dit Alex en scrutant l’abdomen du patient. Nous allons devoir rester ici quelques heures de plus, Rory, fit-il à l’intention de l’anesthésiste.

        L’opération fut longue et difficile, mais Alex parvint à surmonter toutes les difficultés.

        — Alex, Jennifer est au téléphone, dit alors Louise.

        Les mains d’Alex s’immobilisèrent, et il demanda qu’on lui tienne le téléphone.

        — Mais tu ne me déranges pas, ma chérie. C’est moi qui ai donné l’ordre qu’on me passe ma femme si elle appelait ! dit Alex, avant de tendre l’oreille. Je suis coincé ici pendant encore quelques heures. D’accord. Tiens-moi au courant. Je t’aime.

        Louise raccrocha. Alex resta quelques instants silencieux, l’air soucieux.

        — Jennifer vient d’entrer à la maternité, dit-il finalement.

        — Quand le terme est-il prévu ?

        — Pas avant six semaines, en principe, répondit Alex.

        Le patient allongé sur la table avait de la chance de se trouver entre les mains expertes d’Alex Hadfield. Après une courte pause pour boire un verre d’eau, ce dernier se remit au travail, calme et concentré, expliquant les tenants et les aboutissants de l’intervention à Hugh. A le voir, personne n’aurait pu se douter que sa femme était sur le point de donner naissance à un enfant prématuré à l’autre bout du couloir.

        Vers midi, Louise lui tendit de nouveau le téléphone.

        — C’est votre femme, précisa-t-elle.

        — Je prends le relais, déclara Hugh.

        Il eut à peine le temps de finir sa phrase qu’Alex était sorti du bloc.

        Hugh demanda le recomptage des compresses et des instruments, puis l’intervention reprit. Dans l’univers complexe du bloc, la moindre compresse devait être comptabilisée, la moindre pause notée, les dates de stérilisation de chaque instrument vérifiées. Chaque lame, chaque aiguille était enregistrée. Ces tâches, qui semblaient anodines, voire superflues, étaient en réalité la boîte noire de toute opération chirurgicale.

        Bientôt, l’intervention prit fin. Le déjeuner était le bienvenu ; Louise et Emily y firent honneur. Mais, lorsque Hugh vint s’asseoir à côté d’Emily, elle eut soudain du mal à se concentrer sur le contenu de son assiette.

        Il sentait encore le frais, en dépit des heures passées au bloc, et ses longues jambes étaient plutôt agréables à regarder. Mais il n’avait rien de son idéal masculin !

        Car, pour elle, les qualités de l’homme idéal avaient bien peu à voir avec une apparence physique avantageuse. Mieux valait qu’il ne fasse pas preuve d’une trop grande fantaisie ou d’une ardeur démesurée. Elle ne voulait pas céder aux affres de la passion, pour constater trop vite qu’une fois celle-ci consumée, il ne restait que des cendres… Dans un monde parfait, son homme idéal était quelqu’un de sérieux et de stable, au comportement attentionné mais prévisible, pas une espèce de don Juan qui lui donnait envie de se retrouver nue à n’importe quelle heure du jour et de la nuit…

        — Vous venez d’arriver dans le service ? demanda Hugh.

        — Emily travaille ici depuis plus d’un an ! s’exclama Louise. Vous ne l’aviez pas remarquée ?

        Les yeux verts d’Hugh se posèrent sur Emily, et elle eut envie de disparaître.

        — Emily Jackson, dit-elle.

        — Votre accent me dit que vous n’êtes pas d’ici. Depuis quand vivez-vous à Londres ? demanda-t-il. Cette ville est intimidante quand on ne la connaît pas.

        — Je vis ici depuis des années, il y a longtemps que je ne suis plus intimidée, répondit-elle dans l’espoir de lui clouer le bec.

        — Vraiment ? fit-il d’un air faussement surpris.

        De toute évidence, il flirtait.

        Mais elle ne le suivrait pas sur ce terrain. Même s’il fallait bien reconnaître qu’il l’intimidait.

        Par chance, son téléphone sonna. Il décrocha, et un grand sourire se forma sur ses lèvres.

        — Alex et Jennifer ont une petite fille ! dit-il à la cantonade une fois qu’il eut raccroché. Elle s’appelle Josie et se porte très bien.

        — Combien pèse-t-elle ? demanda Louise, passionnée d’obstétrique.

        — Je n’ai pas demandé. Mais il faut que j’y aille, j’ai une hernie à opérer.

        Il se tourna vers Emily et lui sourit.

        — Ravi de vous avoir rencontrée.

        — Moi de même, répondit-elle poliment.

        *  *  *

        Hugh quitta les lieux en se demandant si Emily Jackson, sous son calot, avait les cheveux courts ou longs. Quelque chose dans cette jeune femme l’intriguait, sans qu’il ne parvienne à savoir quoi. Elle était souriante, agréable, amicale même, et pourtant…

        Impossible de déterminer ce qui, en elle, le troublait.

        *  *  *

        L’après-midi passa d’une traite. Hugh se rendit dans différents services pour des visites postopératoires. Il sortait d’une chambre lorsqu’il aperçut Emily et eut la réponse à sa question : ses cheveux étaient longs, bruns, épais et bouclés.

        Elle avait remplacé sa blouse informe par un jean moulant et un gros blouson, et avait chaussé de grandes bottes.

        — A demain ! lui lança-t-il.

        — Bonne nuit, répondit-elle, arborant le même sourire que le matin.

        Soudain, le mot qu’il cherchait lui vint.

        Retenue.

        Emily souriait, mais son sourire était plein de retenue. Il remplissait sa mission de courtoisie, mais sans plus.

        En d’autres termes, son sourire le laissait sur sa faim.

        D’après la froideur avec laquelle elle s’adressait à lui, elle avait été mise en garde par ses collègues, cela ne faisait aucun doute. A moins qu’elle n’ait déjà un homme dans sa vie.

        *  *  *

        Emily avait beau nier les émotions qui la traversaient en présence de Hugh, l’alchimie opérait chaque fois qu’ils travaillaient ensemble au bloc.

        Lors de la fête de Noël, quelques semaines après leur première collaboration, elle fut soulagée que Gina, une collègue anesthésiste, lui propose de la raccompagner chez elle, précisant qu’elle partait dans le quart d’heure.

        Emily avait cette échéance en tête lorsqu’elle accepta le verre que Hugh lui offrait. Elle avait un bon prétexte pour partir quoi qu’il arrive.

        — Merci, dit-elle en prenant le verre de vin. Je vais bientôt partir, une collègue me reconduit.

        — Je peux vous raccompagner si vous voulez rentrer plus tard, dit-il.

        — Merci, mais je dois me lever tôt. Je pars en Ecosse.

        — Votre famille est là-bas ?

        — Ma mère, et quelques cousins éloignés, dit-elle.

        — Vous n’avez pas de famille ici, à Londres ?

        — Si. Quand mes parents ont divorcé, mon père est venu s’installer en Angleterre.

        Elle s’interrompit. Elle n’avait pas envie d’évoquer cette période de sa vie. Le déménagement avec son père, sa petite amie, Katrina, et Jessica, la fille de cette dernière, n’avait pas laissé que des souvenirs heureux.

        — Lorsque j’ai eu mon diplôme d’infirmière, je suis venue ici pour travailler.

        — Je vois, dit-il, plantant ses yeux verts dans les siens.

        Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Elle courait un risque à soutenir ainsi son regard.

        — Vous allez donc passer Noël en Ecosse ?

        — Non. A Noël, je suis de garde.

        Elle ne précisa pas qu’elle avait choisi de travailler à Noël. Les fêtes de fin d’année n’étaient pas un moment agréable. Qu’elle les passe avec son père ou avec sa mère, elle avait toujours l’impression d’être la cinquième roue du carrosse. Sa mère et son nouveau mari étaient fous de la fille qu’ils avaient eue ensemble, Abby. Son père était marié avec Donna, sa dernière petite amie, avec qui il avait des jumeaux d’un an.

        Inutile de rentrer dans les détails avec Hugh.

        — Et vous, que faites-vous pour les fêtes ? demanda-t-elle.

        — Je vais chez mes parents. Ma sœur, Kate, vient d’avoir un bébé, c’est leur premier petit-enfant. J’ai intérêt à bien me tenir.

        — Vous vous entendez bien avec votre sœur ?

        — Nous nous entendons assez bien. Mais je crois qu’elle fait une dépression post-partum. C’est du moins la conclusion à laquelle ma famille est arrivée.

        — C’est dur. Je me souviens, quand Donna a eu les jumeaux…

        — Donna ?

        — C’est la deuxième femme de mon père. Elle aussi a traversé une période éprouvante.

        Elle s’était pourtant juré d’éviter ce sujet. Cela dit, parler avec Hugh était agréable, et maintenant qu’elle avait commencé…

        — Quand les jumeaux sont nés, je me suis beaucoup occupée d’eux. J’étais tellement inquiète pour elle !

        — Comment a réagi votre père ?

        — Il n’a pas fait grand-chose. C’est plutôt moi qui ai cherché des solutions.

        Pouvait-elle lui confier l’inquiétude qu’elle avait ressentie à l’époque, de voir son père si peu impliqué ? Si la situation ne s’améliorait pas, Donna risquait d’ailleurs toujours de le mettre à la porte.

        — Qu’avez-vous fait ?

        — Je l’ai emmenée voir son médecin généraliste. J’ai pris rendez-vous pour elle. Son état s’est amélioré peu à peu.

        Elle avait tout fait pour ne pas trop s’attacher à ses deux demi-frères, mais était-il possible d’ignorer les liens qui se nouaient avec des enfants lorsqu’on se levait pour eux la nuit, qu’on leur donnait le bain et le biberon tous les jours ?

        — Elle va mieux, maintenant ?

        Donna allait mieux, mais ce n’était pas le cas de son mariage.

        Emily préféra ne pas répondre.

        — Je dois y aller.

        — Restez un peu, dit-il, insistant.

        Mais elle ne souhaitait pas rester plus longtemps avec cet homme à qui se confier était si facile et si agréable. Avec lui, le temps passait si vite !

        Elle se rappela les mots d’Annie.

        
          Une aventure sans lendemain.
        

        
          Un douloureux chagrin d’amour.
        

        Elle n’avait besoin ni de l’un ni de l’autre.

        Elle avait simplement besoin de l’homme parfait qui ne mette pas son cœur en danger.

        Pour l’instant, son cœur battait la chamade, près d’exploser au cas où ces lèvres sexy se rapprocheraient des siennes.

        — Il faut que j’y aille, dit-elle de nouveau.

        — Pourquoi ?

        — Je vous l’ai dit : je pars avec une collègue.

        — Et moi, je vous ai dit que je serais ravi de vous raccompagner.

        Il la dévisagea.

        Bien sûr qu’il avait remarqué cette jeune femme à l’hôpital ! Et il comptait bien faire plus ample connaissance avec elle ce soir.

        Elle l’intriguait. A l’hôpital, elle était à la fois sympathique et distante — et pas seulement vis-à-vis de lui. Elle bavardait volontiers avec ses collègues, et il ne faisait aucun doute qu’elle était une excellente infirmière, mais elle ne se dévoilait pas.

        Jusqu’à ce soir.

        Il avait suffi qu’elle se mette à parler de sa famille pour qu’il ait envie d’en savoir plus sur elle.

        Elle le rendait curieux. Quelque chose lui disait qu’il se passait beaucoup plus de choses sous ce crâne qu’il n’y semblait. Mais à en juger par sa froideur manifeste, ce n’était pas le moment d’user de ses charmes. Mieux valait ne pas brusquer les choses.

        — Emily ! On y va ? lui cria sa collègue en désignant la sortie d’un geste de la main.

        Hugh se retourna et reconnut Gina. Sa gorge se serra à l’idée qu’Emily monte en voiture avec elle.

        La veille, il avait fait part à Alex de son inquiétude au sujet de l’anesthésiste. Après des semaines d’hésitation, il était également allé parler à M. Eccleston, le chef du service d’anesthésie.

        Hugh avait connu Gina à la faculté de médecine, où ils s’étaient liés d’amitié. Il avait toujours veillé sur elle. Il connaissait ses forces, mais aussi ses failles. Et il devait également veiller à la sécurité des patients.

        Il avait pris son courage à deux mains pour parler à ses supérieurs hiérarchiques. Et, ce soir, il n’était pas certain que Gina soit en état de conduire. Elle avait sans doute bu et peut-être même pris d’autres substances.

        Son sang ne fit qu’un tour.

        Il ne pouvait pas laisser Emily repartir avec elle. Mais vu la situation, il était délicat d’évoquer ouvertement le problème.

        Que faire ? Peut-être profiter de l’indéniable tension sexuelle entre Emily et lui.

        — Je vous ramène, dit-il d’un ton ferme.

        *  *  *

        Emily tourna la tête vers Hugh.

        Une alarme se déclencha dans sa tête. Elle devait quitter cet endroit au plus vite. Mais aussitôt, un autre signal se manifesta.

        N’était-ce pas son instinct, qui la poussa à accepter les lèvres qui se rapprochaient des siennes ?

        — Emily ! cria de nouveau Gina, dont la voix lui parvint cette fois de très loin.

        Emily perçut le parfum de Hugh, cette odeur que ses sens avaient retenue du jour de leur première rencontre.

        Mais où était son homme idéal quand elle avait besoin de lui ?

        Il se pencha doucement et leurs lèvres s’effleurèrent. Les siennes étaient douces et chaudes. Lorsqu’elles s’entrouvrirent sur sa bouche, Emily se sentit céder. Elle s’abandonna à ce baiser doux et tendre, qui se fit de plus en plus passionné.

        *  *  *

        Hugh sentit les lèvres d’Emily s’entrouvrir puis se coller aux siennes avec une fougue croissante. La fête, le monde, la musique, plus rien ne semblait exister autour d’eux. Emily répondait avec autant de passion à son baiser qu’elle s’était montrée réservée face à ses paroles. Il glissa ses mains le long de son dos, caressa la courbe de ses hanches et de ses fesses, tandis qu’elle se décollait du mur pour plaquer fougueusement son corps contre le sien.

        Il finit par s’écarter d’elle, simplement parce que continuer sur cette pente-là les aurait conduits au-delà de la décence.

        *  *  *

        Le souffle de Hugh chatouillait la joue d’Emily. La vue de ses lèvres humides lui donna envie de se jeter sur lui, mais elle se retint et recula d’un pas, haletante.

        Le problème n’était pas que ce soit un mauvais garçon, un bourreau des cœurs, un tombeur, mais plutôt qu’il lui plaise. De fait, il lui plaisait dangereusement.

        — Il faut vraiment que j’y aille, cette fois, bredouilla-t-elle.

        Elle se retourna et s’éloigna.

        Tout en essayant de reprendre sa respiration, elle se dirigea vers Louise et lui demanda où était Gina.

        — Elle est partie, elle disait que tu semblais occupée.

        Hugh venait de les rejoindre. Au contact de son corps, Emily sentit ses joues s’empourprer.

        — Allons-y, dit-il.

        Jamais de sa vie un homme n’avait eu un tel effet sur elle.

        Tout en conduisant, il posa sa main sur sa cuisse. Loin de s’en alarmer, elle fit de même, excitée par le désir que ce contact suscitait en elle. Une fois arrivé devant chez elle, elle fut soulagée de l’entendre couper le contact et serrer le frein à main. Elle détacha sa ceinture de sécurité, obsédée par l’idée d’un nouveau baiser torride.

        — Emily…, murmura-t-il quelques instants plus tard, en se redressant. Pas ici…

        Fort bien : il pouvait venir chez elle.

        Ils auraient tout le loisir de s’embrasser, de se caresser, de faire l’amour…

        Et puis ? Que se passerait-il ensuite ?

        Elle se redressa brusquement.

        — Je vais rentrer, dit-elle, se ressaisissant.

        — Bien sûr…

        Les yeux fixés sur ses lèvres si appétissantes, elle l’entendit vaguement l’inviter à dîner la semaine suivante. Sa main toujours posée sur sa cuisse signifiait clairement que le dîner se terminerait dans son lit.

        — Hugh, je ne sais pas… C’est juste que…

        Comment mettre un frein au désir qui la rongeait ? Comment éviter ce qui semblait à présent inévitable ?

        — Je sors avec quelqu’un, s’entendit-elle dire.

        — Oh !

        — Oui. Gregory.

        — D’accord. Très bien. Je comprends.

        — Il est en Ecosse, nous ne nous voyons pas très souv…

        — Tu n’as pas à te justifier, la coupa-t-il.

        Ainsi naquit le fantôme Gregory.

        *  *  *

        Emily était au téléphone lorsque Hugh entra dans la salle de repos. Elle venait d’apprendre que son père et Donna s’étaient séparés au Nouvel An.

        — Donna, ce n’est pas parce que tu ne t’entends plus avec mon père que je dois être privée de mes demi-frères. Je comprends que tu n’aies pas envie de me voir, mais qu’est-ce qui empêche que j’emmène les jumeaux se promener au parc ou manger une glace de temps en temps ?

        Mais Donna resta intraitable. Elle préférait qu’Emily ne fréquente plus les jumeaux, ou alors avec son père, quand ce dernier daignerait s’occuper d’eux.

        — Elle ne veut pas que tu voies les jumeaux ? demanda Hugh une fois qu’elle eut raccroché.

        — Seulement quand mon père les gardera, ce qui risque de ne pas se produire souvent. Elle ne veut même pas que je les voie le week-end.

        — En a-t-elle le droit ?

        — Apparemment, répondit-elle.

        Elle passa devant lui, mais il la retint par le bras.

        — Emily ?

        — Oui ?

        — Tu n’as pas envie de…

        S’il savait de quoi elle avait envie ! Elle avait envie de pleurer, elle avait envie qu’il la prenne dans ses bras, qu’il l’écoute. Elle avait envie de partager des choses avec lui.

        Ses yeux se posèrent sur la main grande et chaude qui enserrait son poignet.

        Mais cet homme risquait aussi de la faire souffrir.

        — Je trouverai bien un moyen, dit-elle. Gregory va essayer de lui parler.

        A l’évocation de Gregory, Hugh lâcha brusquement son poignet.

        *  *  *

        Durant les trois mois qui suivirent, chaque fois qu’Emily allait voir sa mère en Ecosse, elle évitait le sujet avec Hugh. Elle craignait qu’il ne se doute de quelque chose. Pour quelle raison, par exemple, son petit ami ne venait-il jamais lui rendre visite à Londres ? Mais elle n’eut pas à faire durer le stratagème trop longtemps, car elle rencontra enfin son homme idéal, ce qui lui permit de se débarrasser du fantôme Gregory.

        Marcus était vraiment l’homme idéal.

        Brun, sérieux, il travaillait comme assistant social à l’hôpital et passait son temps libre sur les chemins de randonnée. Lorsqu’ils faisaient l’amour, Emily ne ressentait aucune passion, aucun désir incontrôlable, et cela lui allait très bien. Elle était ravie de se muscler les jambes sur les sentiers de la campagne environnante tous les week-ends.

        Marcus resta l’homme idéal durant deux années, jusqu’à ce qu’une rumeur ne se répande dans tout l’hôpital. On l’avait trouvé dans une position compromettante avec Heidi, la radiologue suédoise, dans une salle du service de radiologie.

        Hugh, qui sortait alors avec une dénommée Olivia, avait dû s’attendre à assister à des effusions de larmes dans la salle de repos, comme cela se produisait lorsque les ruptures sentimentales tombaient dans le domaine public.

        Mais Emily ne se prêta pas à de telles manifestations.

        Elle se contenta de balayer l’affront d’un revers de la main et se remit au travail sans ciller.

        Le lundi suivant, au bloc, lorsque le moniteur révéla des battements cardiaques irréguliers chez le patient allongé sur la table d’opération, Emily leva les yeux vers l’anesthésiste.

        — C’est bon, dit Rory, une fois que le cœur du patient eut recouvré son rythme normal.

        Emily baissa de nouveau les yeux pour reprendre son travail. Pas de frénésie, pas de drame. A peine un événement s’était-il produit.

        C’était ainsi qu’elle semblait affronter l’existence.

        C’était ainsi qu’elle gardait le contrôle.

      

    

  
    
      
      

      
        1.
      

      
        — Je n’ai aucune envie de travailler aux urgences !

        Pour Emily, c’était aussi simple que cela.

        — Je suis sûr que tu te débrouilleras très bien, dit Hugh. De toute façon, ce n’est que pour trois mois.

        Cela faisait désormais près de trois ans qu’ils travaillaient ensemble. Ils se retrouvaient souvent le lundi pour bavarder à la pause déjeuner.

        Ils prirent place à leur table préférée dans la salle de repos.

        — Va travailler à la maternité pendant trois mois, nous verrons bien si tu tiens toujours le même discours, rétorqua Emily.

        — Tu as raison, fit-il, honnête.

        — Je vais aller en parler à Miriam et voir si on ne peut pas trouver une autre organisation.

        Miriam, l’infirmière cadre, avait pris la décision d’organiser des rotations de personnel dans les différents services. Emily avait donc travaillé — un peu à contrecœur — en soins intensifs pendant trois mois, persuadée qu’elle réintégrerait ensuite définitivement son service. Mais elle venait d’apprendre qu’elle serait affectée aux urgences en juin, toujours pour une période de trois mois.

        Or, elle voulait rester au bloc. Elle s’y sentait chez elle. L’idée d’être infirmière aux urgences était déstabilisante. Comment gérer le drame, les montagnes russes émotionnelles si on faisait preuve de compassion ? A l’inverse, comment éviter l’épuisement qui finissait par faire de vous une infirmière sans cœur ? De ces deux maux, quel était le pire ?

        Il n’était pas question de révéler à Hugh les vraies raisons de son rejet, aussi préféra-t-elle changer de sujet.

        — Alors, la rumeur dit vrai ? demanda-t-elle, Olivia et toi êtes vraiment séparés ?

        — Oui.

        — Je croyais que vous étiez heureux.

        — Nous l’étions.

        — C’est-à-dire ?

        Il resta silencieux quelques instants.

        Olivia et lui avaient été heureux. Tout le monde trouvait qu’ils formaient un couple parfait. Et c’était vrai qu’il avait tout pour être heureux avec elle.

        Du moins, presque tout.

        D’une part, Olivia faisait preuve d’une jalousie maladive.

        D’autre part…

        Il regarda Emily, concentrée sur son sandwich tomate-fromage, qu’elle était en train de saupoudrer de poivre. Elle adorait le poivre et en gardait toujours un sachet ou deux dans la poche de sa blouse. Il la connaissait bien, après trois années de collaboration au bloc.

        Bien, mais pas suffisamment à son goût.

        — Tu sais, c’était devenu difficile. Chaque fois que je rentrais tard, que j’étais retenu à l’hôpital par mon travail, j’avais droit à une scène…

        — Il faut dire que tu as une certaine réputation, fit-elle.

        — J’ai beau avoir une certaine réputation à l’hôpital, je n’ai jamais trompé les femmes avec qui je sortais… Quand je suis avec quelqu’un, je n’embrasse personne d’autre, moi.

        Elle s’agita sur sa chaise, un peu gênée. Il était bien trop tard, après toutes ces années, pour lui avouer que Gregory n’avait jamais existé. Et si c’était à refaire, elle mentirait encore : c’était un excellent moyen de maintenir une certaine distance entre Hugh et elle.

        Autant elle adorait les discussions avec lui, autant elle n’aimait pas l’entendre parler de ses petites amies, de ses soirées, ses vacances, ses week-ends avec elles. Le lundi était parfois un jour de torture, au point qu’elle s’était mise à le redouter.

        — Pourquoi avez-vous rompu, alors ? demanda-t-elle.

        — Dans quelques mois se tiendra une conférence à laquelle Alex veut que je participe. Olivia veut absolument m’accompagner, sous prétexte que c’est une occasion de prendre quelques jours de vacances ensemble. Or, si j’y vais, c’est pour travailler, surtout si je vise ce poste de chef de service. C’est sans doute égoïste de ma part, mais j’aime mon travail et j’ai envie de le faire correctement. Je veux pouvoir me concentrer sans gâcher toute mon énergie à rassurer constamment une femme sur le fait que je suis fidèle. Est-ce un raisonnement absurde ?

        — Non, répondit-elle.

        Elle était sincère. Elle savait, pour l’avoir constaté avec ses parents, que passer sa vie à téléphoner à l’autre et à lui envoyer des messages pour le rassurer n’était pas une garantie de fidélité.

        — Quand on est infidèle, on est infidèle.

        — Justement, je ne le suis pas.

        Il soupira.

        — Le problème, c’est qu’Alex voit d’un mauvais œil le fait qu’Olivia et moi nous soyons séparés. Or, je veux ce poste ! D’autant que je suis déjà passé à côté l’an dernier. Je n’étais peut-être pas prêt, à l’époque, mais maintenant je le suis.

        — Quel est le rapport avec ta relation avec Olivia ?

        — Alex ne le dit pas clairement, mais je suis sûr que pour lui la carrière d’un grand chirurgien s’appuie sur une vie privée stable.

        — Dans ce cas, fais un effort pendant quelques mois, dit Emily.

        — Le fait est que je suis célibataire, maintenant, répondit-il en allant rincer sa tasse.

        Elle le regarda sortir de la salle de repos, pensive. Hugh était célibataire. Il redevenait dangereux…

        Quand il n’avait personne dans sa vie, il passait ses journées à travailler et ses soirées à sortir. Tous les lundis, elle allait subir le compte rendu de ses week-ends. Si ce n’était pas en direct au bloc opératoire, ce serait sur ces maudits réseaux sociaux.

        Avant de descendre au bloc, où Alex Hadfield opérait, elle était censée s’occuper des tableaux de service. Alors qu’elle se levait pour laver sa tasse, elle aperçut Miriam. Elle posa sa tasse et son assiette dans l’évier et la rattrapa.

        — Miriam, puis-je vous parler un instant ?

        — Maintenant ? s’étonna l’infirmière cadre.

        Le moment n’était peut-être pas le mieux choisi, mais il était inutile de reporter la discussion. Elles se dirigèrent vers le bureau de Miriam et s’assirent.

        — Je crois savoir de quoi vous voulez me parler, dit Miriam avec un sourire en coin. Je sais que vous n’avez pas très envie d’aller travailler aux urgences.

        — En effet, je suis heureuse dans mon service.

        — Emily, la rotation des équipes médicales s’avère concluante à bien des égards. Les relèves sont plus harmonieuses, tout le monde est au courant des procédures en vigueur dans les autres services…

        — Je comprends, mais je suis infirmière de bloc. C’est le métier que j’ai choisi.

        — Et dans lequel vous êtes très compétente. Vous irez loin, je n’en doute pas. Souvenez-vous que la rotation des équipes ne dure que trois mois. La prochaine ne débutera qu’en juin. Vous avez encore deux mois pour vous y préparer.

        Emily n’avait aucune envie de se préparer à aller travailler aux urgences. Tout ce à quoi elle aspirait, c’était à travailler au bloc opératoire. Mais de toute évidence, c’était peine perdue.

        *  *  *

        — Alors, tu as parlé à Miriam ? demanda Hugh en la croisant à la sortie des vestiaires, à la fin de son service.

        Il était épuisé, après des heures passées en salle d’opération. L’intervention avait commencé à 8 heures du matin, et il lui restait encore tous ses patients à voir en suivi postopératoire.

        — Hmm, répondit-elle. Je crois que je n’ai pas le choix. Si je veux évoluer dans mon métier…

        — Je vois. Mais console-toi : toi, au moins, on ne te demande pas de te fiancer pour poursuivre ta carrière.

        Ils firent quelques pas côte à côte. Lui se rendait dans le service des soins intensifs, tandis qu’elle s’apprêtait à rentrer chez elle pour le week-end.

        Deux longs jours avant lundi.

        Hugh faisait partie des rares personnes à aimer le lundi. C’était le jour où Alex opérait et où il était assuré de passer la journée au bloc au côté d’Emily. Les jours où elle n’était pas là, elle lui manquait cruellement.

        En fait, il avait envie de passer du temps avec elle, de l’inviter à dîner dans un restaurant où le serveur passerait ajouter du poivre sur chacun des plats qu’elle aurait commandés.

        Mais quoi qu’il arrive, il ne voulait pas que cela affecte leur amitié, à laquelle il tenait plus que tout.

        — Tu te rends compte que c’est la première fois en trois ans que nous sommes l’un et l’autre célibataires en même temps, dit-il avant qu’ils ne se séparent.

        Belle entrée en matière ! Que lui prenait-il ?

        — Je ne sais pas comment tu envisages les choses, mais pour ma part, je suis très heureuse comme cela, rétorqua-t-elle tandis que les portes battantes se refermaient derrière eux. Bonne nuit, Hugh. J’ai été contente de travailler avec toi, aujourd’hui.

        Il la regarda s’éloigner dans le couloir.

        Emily et lui étaient attirés l’un par l’autre, depuis le jour de leur rencontre. Il en aurait mis sa main à couper. Mais elle n’était pas prête à le reconnaître.

        — Tout va bien ? demanda Alex d’un air perplexe. Tu as un problème ?

        — C’est un mystère plus qu’un problème, répondit-il. Mais j’ai bien l’intention de le percer.

        Oui, mais comment ?

        Emily avait l’air sérieux quand elle affirmait vouloir rester célibataire.

        Il faudrait qu’il ait de la chance pour la faire changer d’avis.
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        — Hugh, vous venez au pot de départ d’Emily, vendredi ? demanda Louise.

        Emily pria en silence pour qu’il décline l’invitation. Avec un peu de chance, un repas et quelques verres chez Imelda lui paraîtraient d’un ennui mortel.

        — Pouvons-nous faire le comptage des compresses avant que je referme ? demanda-t-il en guise de réponse.

        Rien ne distrayait cet homme lorsqu’il travaillait. Il aimait bavarder et plaisanter, mais lorsque la situation l’exigeait, il était totalement concentré sur sa tâche.

        Le nombre de compresses était exact.

        — Ce n’est pas le pot de départ d’Emily, dit-il en commençant à refermer l’incision. Elle ne fait qu’aller travailler aux urgences pendant trois mois. Mais oui, je serai là. Alex et sa femme comptent également venir, si la baby-sitter est disponible.

        — Il s’agit juste de boire un verre, dit Emily, contrariée.

        Pour quelle raison Alex devait-il venir, accompagné de sa femme, de surcroît ?

        — Et tu as raison, ce n’est même pas vraiment un pot de départ, confirma-t-elle.

        Pourtant, personne ne le savait encore, mais il se pourrait bien qu’elle quitte non seulement le service de chirurgie, mais aussi l’hôpital. Elle n’avait pas encore donné sa démission, mais elle était déterminée à le faire si l’idée de travailler aux urgences lui faisait toujours le même effet après une semaine de vacances en Cornouailles.

        — Tu vas nous manquer, dit Hugh, la fixant de ses yeux verts par-dessus son masque. Les lundis ne seront plus les mêmes.

        — Je crois que nous travaillerons encore ensemble le lundi. Ils ne m’ont toujours pas trouvé de remplaçante. L’infirmière des urgences qui devait prendre ma place a démissionné.

        — Quand pars-tu en vacances ? demanda Louise.

        — Mercredi prochain. Une semaine sans rien faire d’autre que lire et faire des balades !

        — Ils prévoient un temps idéal, dit Louise en souriant.

        — Ce qui signifie qu’il va pleuvoir, non ? dit Hugh.

        — Je m’en fiche pas mal. Ce sera parfait pour bouquiner, faire de grandes marches sur la plage et me reposer.

        — Tu as raison de prendre des forces avant de partir travailler aux urgences, dit Louise.

        Le son du moniteur les interrompit.

        — Tout va bien, Rory ? demanda Hugh en jetant un coup d’œil au moniteur qui bipait.

        — Oui. Combien de temps encore ?

        — C’est fini.

        Emily se dirigea vers la salle de repos pour la pause déjeuner. Il était rare qu’ils aillent se restaurer à la cafétéria de l’hôpital, notamment parce que cela impliquait de se changer de la tête aux pieds. Elle entra la première et alla chercher son repas dans le réfrigérateur.

        Lorsque Hugh entra dans la pièce, elle se retourna vers lui et lui sourit. Elle s’installa, comme à son habitude, à leur table préférée.

        — Mince ! dit Hugh en sortant son pager. On m’appelle. Moi qui voulais te parler… Pourras-tu me consacrer dix minutes un de ces jours ? Peut-être vendredi ?

        — Dix minutes ?

        — Je sais que tu vas être occupée, mais j’ai quelque chose à te demander. En privé.

        — Une nouvelle crise d’urticaire ?

        — Très malin, répondit-il d’un air faussement vexé.

        Ils sourirent en se remémorant le jour où Hugh, au bloc, s’était mis à transpirer, à soupirer et à se balancer sans cesse d’un pied sur l’autre. A la seconde où l’opération s’était terminée, il avait bondi dans les vestiaires. Lorsqu’elle était arrivée à son tour dans les vestiaires, il avait passé la tête par la porte entrebâillée d’une cabine, dans tous ses états.

        — Emily…, avait-il murmuré. Il me faut absolument des antihistaminiques.

        — Quoi ?

        — Vite !

        — Des antihistaminiques ? En injection ?

        Il avait alors entrouvert la porte, et elle avait remarqué la poussée d’urticaire qui lui couvrait le torse.

        — Et ce n’est pas le pire, crois-moi.

        — Je ne veux pas voir le reste, avait-elle dit en riant.

        Elle était revenue avec une injection et de la crème à l’hydrocortisone.

        — C’est peut-être mon eau de toilette, avait-il avancé.

        Elle n’osait pas l’imaginer au sortir de la douche, en train de se parfumer, en encore moins imaginer quelqu’un d’autre le faire. Les détails de sa vie amoureuse ne l’intéressaient pas.

        — Tu n’as pas changé de lessive, par hasard ? préféra-t-elle demander.

        — Non. Enfin, si. J’ai pris la même marque que d’habitude, mais en version liquide.

        Par chance, la piqûre et la crème s’étaient révélées efficaces, et il avait pu retourner travailler au bloc. Mais elle avait dû déployer des efforts surhumains pour se concentrer sur ses tâches plutôt que sur l’image du corps de Hugh, nu sous sa blouse.

        — Que vais-je faire sans toi ? demanda-t-il, repensant sans doute à ce fameux épisode.

        — Tu t’injecteras toi-même un antihistaminique ! répondit-elle, moqueuse.

        — Comme le temps passe vite ! dit-il avec un soupir.

        En effet, elle aussi avait l’impression que la scène avait eu lieu la veille. Elle se remémora la jalousie qu’elle avait éprouvée ce jour-là, et qui l’avait démangée aussi péniblement qu’une crise d’urticaire.

        — Si nous ne parvenons pas à nous voir aujourd’hui, alors nous trouverons un moment vendredi, dit-il.

        *  *  *

        Le vendredi soir, à la fin de son service, Emily alla se changer dans les vestiaires. Pour son pot de départ, elle devait rejoindre ses collègues chez Imelda, un café-restaurant agréable et sympathique, dans lequel on mangeait très bien. Un groupe de musique y jouait le week-end.

        La soirée n’avait pas commencé que, déjà, elle se sentait fatiguée. Elle enfila une jupe et un petit haut. Louise sortit de son vestiaire vêtue d’une robe rouge très près du corps et d’escarpins aux talons vertigineux. Une touche de rouge à lèvres carmin parachevait l’ensemble.

        — C’est un peu osé, non ? dit Emily à celle qui était devenue son amie.

        — Oui, mais j’ai envie de passer à autre chose, répondit Louise en souriant.

        Louise avait vécu une rupture sentimentale assez tragique, qui l’avait abattue pendant un temps. Mais elle reprenait le dessus.

        — On y va ? lança-t-elle après s’être accordé un regard satisfait dans le miroir.

        Dans le couloir, Anton, un nouveau gynécologue italien qui faisait se pâmer toutes les femmes sur son passage, vint à leur rencontre.

        — Bonsoir, dit Louise avec un grand sourire.

        — Bonsoir, répondit froidement le médecin.

        — On va chez Imelda. Tout le monde y sera. Venez…, suggéra-t-elle.

        — J’ai du travail, répondit-il sèchement avant de poursuivre son chemin.

        — Tu n’y es pas allée avec le dos de la cuillère ! dit Emily.

        — Il vient juste d’arriver ici. Je ne fais que mon devoir pour l’aider à s’intégrer. Cela dit, tu n’as pas envie de l’attraper par son stéthoscope et de lui sauter dessus ?

        — Je te le laisse, répondit Emily en riant. Il est trop bougon pour moi.

        La petite fête avait été organisée dans une salle à l’arrière du restaurant, où amis et collègues commençaient à affluer. Hugh n’était pas encore arrivé. C’était mieux ainsi, Emily ne tenait pas à rencontrer sa nouvelle petite amie.

        Car il en avait forcément une.

        Deux mois sans femme était sans doute un record chez lui.

        A moins qu’il ne profite de son célibat pour accumuler les aventures sans lendemain. Cela dit, aucune rumeur ne s’était répandue à l’hôpital à ce sujet.

        Elle s’assit entre Louise et la femme d’Alex, Jennifer.

        — Le prochain pot de départ sera le mien, dit Louise.

        — Mais tu viens juste de terminer ta rotation, dit Emily.

        — Non, je parle d’un vrai pot de départ, dit Louise, les yeux brillants d’excitation. Je retourne travailler à la maternité.

        — Quand as-tu décidé de changer ?

        — J’y pense déjà depuis un moment.

        — Cette décision a-t-elle un rapport avec l’arrivée du bel Anton ? demanda Emily, malicieuse.

        — Bien sûr que non ! J’ai des motivations plus profondes. Je pense que c’est le bon moment pour changer. J’adore lorsqu’on fait des césariennes au bloc, mais cela ne me suffit pas. J’ai envie de m’impliquer davantage auprès des mamans et des bébés.

        — Tu en as parlé à Miriam ?

        — Pas encore, répondit Louise en fronçant le nez. En fait, je n’ai pas encore postulé. Pour l’instant, je tâte le terrain. A mon avis, cela ne va pas lui plaire. Beaucoup de gens sont partis, ces derniers temps.

        — Elle aurait dû y penser avant de changer les règles du jeu sans nous consulter, dit Emily.

        Louise ouvrit la bouche pour répondre, mais Emily l’arrêta d’un geste de la main.

        — Si quelqu’un d’autre prétend que je vais être très bien aux urgences et que trois mois seront bien vite passés, je ne réponds plus de mes actes.

        — Je préfère m’abstenir, alors, dit Louise en souriant. Je vais plutôt aller nous chercher à boire.

        Emily était en train de parler avec Alex et Jennifer quand Hugh arriva. On venait de servir le dessert. Il l’embrassa sur la joue, geste qui lui parut un peu incongru, mais qu’elle mit sur le compte de la soirée en son honneur.

        — Je suis désolé, dit-il. Je voulais venir plus tôt, mais j’ai été retenu aux soins intensifs.

        — Ne t’en fais pas, dit-elle.

        Pour quelle raison se montrait-il si désolé de ne pas être arrivé à l’heure ?

        Après tout, de nombreux autres collègues ne faisaient que passer boire un verre.

        — Je vais te chercher à boire, proposa-t-il.

        — Non merci…, répondit-elle, mais il était déjà parti.

        Il revint avec une coupe de champagne. Le contraire de ce dont elle avait besoin. Elle avait déjà bu des choses pétillantes toute la soirée. A croire que tout le monde s’était passé le mot pour lui offrir un verre !

        — D’ici quelques semaines, quand tu travailleras aux urgences, tu danseras sur les tables, dit-il en approchant une chaise.

        — Pourquoi ?

        — Les soirées organisées par le service des urgences sont mémorables, paraît-il. Il y en a une demain soir, pour les trente ans de Gina.

        Ils bavardèrent un moment, puis elle se leva pour aller parler à Connor, un autre infirmier de bloc. Hugh la suivit à la trace. Quoi qu’elle fasse, il ne la lâchait pas d’une semelle et commençait à l’agacer.

        — Qu’est-ce que tu veux, Hugh ? demanda-t-elle sèchement en se tournant vers lui une fois que Connor fut parti.

        — Il faut que je te parle.

        — Je t’écoute, dit-elle en soupirant.

        — Viens, sortons.

        — Hugh, c’est mon pot de départ, je ne vais pas…

        — Dix petites minutes, c’est tout.

        Elle sortit de mauvaise grâce.

        — Je veux te poser une question, dit-il. Tu te souviens, quand j’ai constaté que nous étions l’un et l’autre célibataires ?

        — Oui, mais…

        — Emily, tu veux bien qu’on essaie, tous les deux ?

        Elle le regarda, ébahie.

        Elle savait qu’il était franc et qu’ils parlaient assez librement l’un avec l’autre, mais elle ne s’attendait pas qu’il se montre aussi direct sur ce terrain-là.

        — Non, dit-elle finalement, quand elle eut recouvré ses esprits.

        — Puis-je te demander pourquoi ?

        — Je n’ai pas de raisons à te donner, fit-elle avant de se diriger vers la porte pour rentrer.

        — Emily, il nous reste encore neuf minutes, dit-il en la retenant par le bras.

        — Fais-en bon usage, alors.

        — D’accord. Si tu ne veux pas sortir avec moi, accepterais-tu de faire semblant de sortir avec moi ?

        — Faire semblant ?

        — Je ne veux pas passer à côté de ce poste sous prétexte que je n’ai pas de vie privée stable. Alex t’aime bien et…

        — Tu veux que je fasse semblant d’être ta petite amie ? Je n’ai jamais rien entendu de plus absurde ! Alex finira forcément par se rendre compte du subterfuge.

        — Pas si nous jouons finement.

        — C’est non.

        — Pourquoi pas ?

        Elle scruta son visage, ses cheveux voletant sur son front, ses yeux rieurs, son air toujours satisfait et sûr de lui. Sans doute était-il surpris qu’elle ne saute pas sur une si belle occasion d’être sa petite amie, même pour rire.

        — Tu connais Alex, insista-t-il. Il ne le dit pas explicitement, mais c’est clair qu’il préférerait que j’aie une vie rangée avant de me nommer chef de service.

        — Mais tu n’as pas une vie rangée.

        — Je peux me ranger pendant quelques mois.

        — Je ne vais pas sacrifier des mois de ma vie à jouer à être ta petite amie.

        — Je ne te demande pas des mois entiers. Juste quelques soirées et un week-end par-ci par-là. Je pourrais te rejoindre un jour ou deux dans les Cornouailles. Nous prendrions quelques photos, que nous ferions circuler sur les réseaux sociaux… Je suis sûr que cela peut être drôle.

        — Ah ? Dis-moi en quoi…

        — Tu disais toi-même que tes vacances allaient être un peu ennuyeuses…

        — Je n’ai pas dit cela, le corrigea-t-elle. J’ai dit que j’allais passer des vacances tranquilles. Une semaine à la campagne à ne rien faire n’a rien d’ennuyeux.

        — Surtout si je te rejoins, dit-il d’un air entendu.

        — J’imagine que nous nous abstiendrions de coucher ensemble…

        — Sauf si tu y tiens, répondit-il en riant. Si tu acceptes d’être ma petite amie, tu as droit à des gratifications en nature…

        — Ton ego n’a vraiment pas de limites, dit-elle, incapable de se retenir de rire.

        — Réfléchis.

        — C’est tout réfléchi. La réponse est non.

        — Emily…

        — Je comprends maintenant… Le baiser sur la joue, les excuses lourdingues pour ne pas avoir pu te libérer plus tôt, le fait que tu ne m’aies pas lâchée d’une semelle de toute la soirée. C’était pour que nous ayons l’air d’un couple ?

        — Hmm…

        — Cela n’est absolument pas plausible. Si nous sortions ensemble, cela m’étonnerait que tu me suives comme un petit chien. Tu te lasserais vite.

        — Je sais, dit-il dans un grand éclat de rire. Je voulais juste qu’Alex s’habitue à la possibilité de nous voir ensemble.

        Tout aurait été pour le mieux si les choses en étaient restées là. Mais c’était compter sans les coupes de champagne qu’elle avait bues.

        Faire semblant d’être la petite amie de Hugh.

        Quelle ironie !

        Ne pouvait-elle être sa vraie petite amie ? Il fallait se rendre à l’évidence : elle en rêvait !

        Pourquoi, dans ce cas, ne pas accepter sa proposition de sortir avec lui ?

        En trois ans, elle avait eu des occasions de succomber. Il leur était arrivé de flirter, de se laisser aller à un instant de séduction, mais elle finissait toujours par nier les messages pourtant clairs de son corps et de son cœur.

        Après sa rupture avec Marcus, elle n’avait pas eu de mal à passer à autre chose. Mais elle n’était jamais parvenue à oublier Hugh et à le considérer comme un simple collègue et ami.

        Si seulement elle ne travaillait pas dans le même hôpital que lui…

        Elle rentra dans la salle et fut soulagée en voyant les convives quitter peu à peu le restaurant. Il lui tardait de prendre son sac et de rentrer chez elle. L’étrange proposition de Hugh, pour absurde qu’elle fut, l’avait déstabilisée.

        Une fois les invités partis, elle sortit à son tour du restaurant.

        — Emily !

        Hugh la rattrapa et la prit par le bras.

        — Tu as réfléchi ?

        — Pardon ?

        — Tu sais bien de quoi je parle. Allez… Prends cela comme un jeu.

        Un taxi s’approcha. Alex et sa femme se tournèrent vers elle et lui firent signe puis, la voyant en bonne compagnie, montèrent dans le taxi qui démarra.

        — Imagine…, dit-il en posant ses lèvres dans son cou.

        — Tu aggraves ta réputation, dit-elle, essayant désespérément d’ignorer les sensations que sa bouche faisait naître sur sa peau.

        Elle sentit ses mains se poser sur sa taille et chercha en vain toutes les raisons pour lesquelles elle devait l’empêcher de l’embrasser, de l’entraîner dans un taxi et de la ramener chez elle pour lui faire l’amour toute la nuit.

        Quelles raisons, déjà ?

        Son esprit se brouillait. Maudit champagne !

        — Je ne peux pas, se contenta-t-elle de bafouiller.

        — Et pourquoi pas ? demanda-t-il avec aplomb.

        — Parce que…

        Une raison, une seule, suffirait à prouver qu’il valait mieux qu’ils se séparent sur-le-champ et rentrent par deux taxis différents, dans deux appartements différents.

        — Parce que je ne t’aime pas, répondit-elle finalement.

        Il rit.

        — Je ne plaisante pas, Hugh. J’apprécie ta compagnie, bien sûr, mais…

        Tais-toi donc ! lui dit une petite voix, mais elle était lancée, incapable de s’arrêter.

        Il fronça les sourcils.

        — Nous nous entendons bien, dans le cadre du travail, mais…

        — C’est bon, j’ai compris, dit-il en reculant.

        — C’est toi qui m’as demandé…

        — J’ai saisi le message.

        Elle ferma les yeux, les mains tremblantes et prit une grande inspiration. Elle devait lui présenter des excuses.

        Mais comment ?

        Comment lui dire qu’elle préférait qu’il soit loin d’elle simplement parce qu’elle se consumait à côté de lui ? Comment expliquer le sentiment aussi excitant que terrifiant qui l’assaillait dès qu’il s’approchait d’elle ?

        — Hugh…

        — Laisse tomber.

        Ils marchèrent jusqu’à la file de taxis. Il lui ouvrit la portière.

        — Bonne nuit, Emily, dit-il en la refermant.

        L’imminence d’un baiser l’avait fait paniquer, certes, mais elle n’aurait pas pu agir de façon plus stupide, même si elle l’avait voulu.

        Comment rattraper sa bourde ?

        Il fallait avant tout qu’elle se détende. Peut-être pourrait-elle lui présenter des excuses le lundi, lui faire part de ses sentiments à son égard, de sa peur inconsidérée de s’attacher à quelqu’un.

        Elle régla la course du taxi et rentra chez elle.

        Il était temps de prendre des risques, pour une fois dans sa vie.

        Elle alluma son ordinateur tout en se convainquant d’attendre le lendemain pour entrer en contact avec Hugh. Elle avait provoqué suffisamment de dégâts pour la soirée.

        Un nouveau message clignotait dans sa messagerie.

        Il provenait de son père.

        
          
            Emily, j’ai essayé de t’appeler. 

            J’ai une bonne nouvelle à t’annoncer. Deux, même. 

            Tu vas avoir un petit frère ou une petite sœur.

          

        

        A la lecture du message, ses yeux s’emplirent de larmes.

        Son père lui annonçait qu’il allait se remarier et bientôt, notamment parce que… Cathy était enceinte !

        Quel soulagement d’avoir manqué son appel téléphonique ! Elle eut envie de hurler.

        Allait-elle revivre ce qu’elle avait vécu avec les jumeaux, ainsi qu’avec tous les enfants des petites amies de son père, ainsi qu’avec la fille de sa mère ?

        — Je n’ai aucune envie d’aller à ton mariage, dit-elle tout haut face à l’écran.

        Mais elle savait qu’elle s’y rendrait tout de même, ne serait-ce que pour voir les jumeaux. A condition que Donna les autorise à assister au remariage de leur père.

        Voilà pourquoi elle évitait de tomber amoureuse. Voilà pourquoi elle ne laissait personne l’aimer non plus.

        Elle consulta son agenda. Elle avait envoyé un cadeau à Abby, sa demi-sœur, qui fêterait son anniversaire le lendemain. Elle envoya un petit mot sur le compte de sa mère, et consulta quelques photos. Abby souriait en compagnie des enfants que son père avait eus d’un précédent mariage.

        Et pourtant, tous ces parents avaient été convaincus, chaque fois, d’avoir trouvé la bonne personne. Enfin ! Jusqu’à ce qu’ils se séparent…

        Elle s’autorisa un coup d’œil sur la photo de Hugh souriant sur son écran et éteignit.

        Hugh était la recette infaillible pour aboutir à un désastre.

        Elle avait raison de ne pas vouloir y goûter.

      

    

  
    
      
      

      
        3.
      

      
        Pour une fois, Hugh ne fut pas impatient de voir le lundi arriver. Son week-end avait été pénible, et pas seulement à cause de la révélation d’Emily.

        Non seulement le service des urgences avait été assailli pendant deux jours, mais Hugh avait également été absorbé par le cas de plus en plus problématique de Gina.

        La veille, il était allé lui parler. Elle avait tout fait pour le convaincre qu’il s’agissait d’une situation exceptionnelle, et qu’elle n’était pas la seule, ce soir-là, à avoir trop bu. Et puis, c’était son anniversaire. On ne fêtait pas ses trente ans tous les jours !

        Cela dit, il avait l’impression que l’alcool n’était pas la seule substance en cause dans le cas de Gina. Trois ans plus tôt, il était allé en parler à Alex et à M. Eccleston. Tous deux avaient pris ses paroles au sérieux. Gina avait maudit la personne qui voulait nuire à sa carrière.

        Il s’en était voulu, d’autant que Gina était une anesthésiste d’une indéniable compétence. Mais depuis peu, la situation semblait s’être détériorée.

        En chemin pour l’hôpital, il reçut un appel de sa sœur sur le kit mains libres de son véhicule.

        — Kate, tout va bien ? demanda-t-il, surpris.

        — Oui, pourquoi ?

        — Il n’est même pas 7 heures du matin.

        — Je ne voulais pas te déranger pendant ton service. Je préfère t’appeler quand tu n’es pas à l’hôpital.

        — Tu sais que tu peux m’appeler à n’importe quel moment, Kate.

        — Hugh, peux-tu cesser de me parler sur ce ton d’assistant social ? Avoir un enfant n’est pas nécessairement synonyme de problème.

        C’était vite dit. Trois ans auparavant, sur les conseils d’Emily, il avait traîné Kate chez son médecin et, même après toutes ces années, il ne pouvait pas s’empêcher de penser à ce qu’elle avait vécu au cours de son adolescence tourmentée.

        Le feu passa au vert.

        Mieux valait ne pas contrarier Kate.

        — Quel bon vent t’amène ? demanda-t-il simplement.

        — Nous fêterons le baptême de Billy fin juin.

        Il grimaça, presque certain qu’il était de garde ce week-end-là. Il avait déjà fait changer le planning pour pouvoir assister au mariage de ses amis Rima et Matthew, qu’il ne voulait manquer pour rien au monde.

        — Tu sais que je…

        — Nous voudrions que tu sois son parrain, le coupa-t-elle.

        — Oh ! J’en serai ravi, dit-il après une seconde d’hésitation.

        Plus moyen de reculer, désormais.

        Il adorait sa sœur et ses neveux, mais comment allait-il obtenir un autre dimanche de congé ?

        — Tu viendras avec quelqu’un ? Il faut que je le sache pour les réservations au restaurant.

        — Non, répondit-il.

        Kate dut sentir la tension dans sa voix.

        — Hugh ? Tu n’as pas rompu avec Olivia ?

        — Si.

        — Qu’est-ce qui ne va pas, Hugh ?

        — Il faut que je raccroche, j’arrive à l’hôpital. Je te rappelle dans la semaine. Merci de m’avoir choisi comme parrain. Je suis très touché.

        Il entra sur le parking et aperçut la voiture d’Emily.

        Emily. Voilà ce qui n’allait pas.

        Ils étaient attirés l’un par l’autre depuis qu’ils se connaissaient.

        Emily avait un mélange de force, d’indépendance et de féminité qu’il adorait. Avec elle, il pouvait être lui-même, sans avoir à s’excuser d’avoir dit ou fait quelque chose qui pourrait lui déplaire.

        Pas un instant il ne la croyait quand elle affirmait ne pas l’aimer.

        — Hugh !

        Il se retourna et vit Alex venir dans sa direction.

        — Bonjour, Alex. Bon week-end ?

        — Excellent. La mère de Jennifer est arrivée. Elle va passer l’été chez nous.

        — C’est une bonne nouvelle ? demanda Hugh.

        La visite prolongée d’une belle-mère était plutôt un cauchemar pour la plupart des hommes mariés.

        — Très bonne. Jennifer a besoin de se reposer. J’avoue que mon travail a été très prenant dernièrement. Si sa maman est là, nous profiterons mieux de mes jours de congé. J’ai envie que nous nous retrouvions.

        Décidément, cet homme forçait le respect. Il avait l’énergie de s’occuper de tout : de son travail à l’hôpital, de ses recherches, de ses enfants, petits et grands, de son couple… Hugh n’envisageait pas de travailler sous l’égide de quelqu’un d’autre. Alex était un mentor exceptionnel, dont les techniques et les études en chirurgie laparoscopique étaient à la pointe. Il ne se passait pas une journée sans qu’il n’apprenne quelque chose de cet homme.

        Un véritable modèle, et pas seulement au bloc opératoire.

        — Si on veut réussir dans la vie, il ne faut négliger aucun domaine, dit-il. Et je ne parle pas que de notre vie professionnelle.

        Etait-ce une allusion à sa rupture avec Olivia ?

        — Je vais prendre le petit déjeuner avec Clem, dit Alex. On se retrouve au bloc.

        
        *  *  *

        Pourquoi les lundis existaient-ils ?

        Emily entra dans la salle de repos. Hugh était assis à sa place habituelle. Elle se prépara un café et le rejoignit.

        — Hugh… Je voulais te dire…

        — Tu commences ton service dans dix minutes. Tu n’es pas obligée de me parler pour l’instant.

        — Hugh, je suis désolée. J’ai été maladroite.

        — Tu as été très claire, au contraire.

        — En fait, je t’aime beaucoup, mais pas comme cela, dit-elle en rougissant.

        — J’ai bien compris.

        — Si tout à coup on se mettait à sortir ensemble…

        Elle secoua la tête. Comment lui faire comprendre qu’elle était incapable de faire semblant, avec lui, que son stratagème ne pourrait jamais fonctionner ?

        — Mon père se marie le mois prochain. Tu as vraiment envie d’assister à cette comédie ? De plus, lui aussi penserait que nous sortons ensemble. Il me suit sur les réseaux sociaux. Il verrait les photos…

        Hugh ne répondit pas.

        — Je communique avec mes parents sur Facebook, dit-elle. Je pense que ce serait compliqué à gérer.

        — Bien, dit-il en la regardant froidement. Je ne te retiens pas. On se voit au bloc.

        — Hugh ! dit-elle avant qu’il sorte de la salle. Je ne suis pas au bloc, aujourd’hui. Je travaille en anesthésie.

        — Rien ne nous oblige à travailler ensemble.

        — Je te dis simplement que je ne suis pas en train de t’éviter. Je dois faire un remplacement…

        Sans répondre, il sortit de la pièce.

        Elle soupira et prit le chemin du service d’anesthésie. Elle entra dans la pièce dans laquelle les patients étaient intubés et endormis avant d’être conduits au bloc. La matinée s’annonçait chargée. Après l’anesthésie d’Ernest Bailey — un cas compliqué — suivraient deux péridurales pour des césariennes programmées, et un patient de Hugh.

        Rory était de garde ce jour-là. Ils bavardèrent un moment, tout en installant le matériel.

        — Je croyais que Gina était de garde aujourd’hui, dit-il.

        — Et moi, je croyais que j’avais mon lundi. Gina a appelé tôt ce matin pour dire qu’elle était malade. En fait, je crois qu’elle a un peu abusé de Hugh samedi soir.

        Emily leva les yeux au ciel. Peut-être Hugh avait-il convaincu Gina de jouer le rôle de la petite amie devant Alex. Peut-être avaient-ils vraiment passé la nuit ensemble.

        Elle consulta la liste des patients du bloc en se mordillant la lèvre. Etait-ce la jalousie qui lui serrait soudain le cœur ? C’était surtout la preuve, s’il en fallait une, que s’approcher trop près de Hugh ne pouvait que la faire souffrir.

        Hugh était son ami, contrairement à ce qu’elle avait prétendu le vendredi soir. Une amitié qu’elle ne voulait surtout pas perdre.

        Rory lui expliquait qu’Ernest Bailey serait conduit dans le service des soins intensifs après l’opération, lorsque Hugh entra. D’ordinaire, les chirurgiens venaient dire quelques mots à leur patient dans cette salle, avant qu’on ne les emmène au bloc.

        — Le patient n’est pas encore là, dit-elle.

        — Je sais. Il est en train de dire au revoir à sa femme. Le pauvre, il n’a vraiment pas envie de se faire opérer. C’est elle qui a insisté. Elle veut qu’il soit en pleine forme pour leurs noces d’or !

        Il s’interrompit. Un infirmier entra, poussant le brancard.

        — Bonjour, comment allez-vous, monsieur Bailey ? dit Hugh sur un ton jovial.

        — J’ai soif ! s’exclama le vieil homme. Quand pourrai-je avoir une tasse de thé ?

        — Pas pour l’instant, répondit Hugh en scrutant les marques qu’il avait faites sur son abdomen. Je viendrai vous voir après l’opération, en salle de réveil puis dans le service des soins intensifs.

        Rory procéda à l’anesthésie, et Emily emmena le patient au bloc. Puis elle revint préparer la salle pour une péridurale. Anton, le gynécologue obstétricien, entra en compagnie de Declan, un autre anesthésiste.

        — Changement de programme, dit Declan en souriant.

        — Nous allons procéder à un accouchement par voies basses au bloc, dit Anton, impassible lui. Ensuite, nous reprendrons le programme tel qu’il était prévu.

        Il se dirigea vers le bloc.

        — C’est sympa, de la part de la maternité, de nous avoir informés ! répondit-elle, ironique, en levant les yeux au ciel.

        Le téléphone sonna justement, confirmant l’information.

        La matinée continua à s’écouler, ponctuée par les cris d’une femme en train d’accoucher. Rory éclata de rire tant Emily grimaçait. Louise, elle, était dans son élément.

        — Quel beau fond sonore ! fit Hugh en entrant.

        L’opération d’Ernest Bailey était terminée.

        — Je vais aller dire deux mots à la femme d’Ernest. Le prochain patient est en route.

        — L’opération de M. Bailey n’a pas été longue, dit Emily.

        — Elle s’est mieux passée que prévu. Je n’ai pas eu à lui faire de colostomie. Je pense qu’il en sera ravi.

        Un hurlement déchira l’air.

        — Cette femme a-t-elle eu une péridurale ? demanda Emily, affolée.

        — Apparemment, elle a refusé. Mais Declan est allé la voir, elle a peut-être changé d’avis. Ah non ! dit Rory en jetant un coup d’œil par la vitre du bloc. Anton a pris les forceps.

        — Oh !

        — Tu n’as pas l’air d’apprécier, dit-il, un grand sourire sur les lèvres.

        Contrairement à Louise, Emily évitait autant que possible d’assister aux accouchements.

        — Même sous péridurale, je ne voudrais pas être à sa place, dit-elle.

        Elle avait l’impression d’assister à un match de football. La patiente criait tandis qu’Anton et Louise l’encourageaient. Puis un long silence tomba dans la pièce, suivi de cris de joie.

        — Ouf ! dit-elle avec un soupir de soulagement.

        — La prochaine patiente est très nerveuse, dit Hugh en rentrant dans la salle. Je reviendrai lui parler.

        — Je crois que sa mère a autant besoin de calmants qu’elle, dit Rory.

        Durant la courte pause qui suivit, Emily alla chercher une boisson au distributeur et passa dix minutes assez inconfortables à côté de Hugh. Elle fut presque soulagée de retourner préparer la salle pour la patiente suivante, une jeune fille de dix-huit ans, Jessica O’Farrell, qui devait subir une laparoscopie exploratrice.

        — Sa mère veut assister à l’opération, dit Connor. J’ai refusé, mais elle repose la question chaque fois.

        Rory secoua la tête.

        — J’en ai parlé avec la patiente. C’est elle qui m’a dit que sa mère était plus stressée qu’elle.

        La porte s’ouvrit, et le brancard entra. Emily se figea.

        Ce visage ne lui était pas inconnu.

        Jessica O’Farrell s’appelait, à l’époque, Jessica Albert.

        — Emily ! s’écria la patiente au même moment. C’est toi ?

        C’était la première fois de sa carrière qu’elle se trouvait confrontée à cette situation, à part le jour où son oncle avait été hospitalisé pour la pose d’une prothèse de la hanche. Mais alors, elle avait été informée à l’avance.

        Là, la surprise était totale. Treize ans s’étaient écoulés depuis la dernière fois qu’elle avait vu Jessica. Si celle-ci était arrivée au bloc endormie, les yeux fermés, sous son nouveau nom, elle n’aurait jamais fait le lien.

        Elle prit une grande inspiration et s’approcha de la jeune fille.

        — Comment vas-tu ? demanda-t-elle avant de se reprendre. Question idiote, vu la situation…

        — J’ai un peu peur de l’anesthésie générale, avoua Jessica.

        — C’est normal, dit-elle en lui prenant la main. Tu as de la chance, c’est Rory qui va t’anesthésier. Il est extraordinaire. Tu l’as rencontré ?

        — Il est venu me voir ce matin. Et toi, tu seras là ?

        — Je serai là quand on va t’endormir.

        Jessica leva les yeux vers Hugh.

        — Emily et moi, nous étions sœurs.

        Hugh sourit, tout en lui jetant un regard interrogateur.

        — Tu sais, je t’ai cherchée, dit Jessica. Je voulais t’avoir comme amie sur Facebook, mais j’ai hésité. Je me demandais si tu serais d’accord.

        — Moi aussi, j’ai cherché à te retrouver. Mais maintenant je comprends, tu as changé de nom, et mes recherches n’ont rien donné !

        — Ma mère s’est remariée, et j’ai pris le nom de Mike, son nouveau mari.

        Emily pouvait-elle demander des nouvelles de Katrina ? Poussée par la curiosité, elle s’y risqua.

        — Maman va bien, répondit Jessica. Elle est heureuse. Enfin, je pense.

        Parlait-elle parfois d’Emily ? Pensait-elle à son ancienne belle-fille ?

        Emily, sentant les larmes lui picoter les yeux, se retourna promptement et alla vérifier les médicaments. Elle avait déjà tout contrôlé, mais elle eut soudain besoin de s’occuper les mains. Inutile d’ajouter du stress à une matinée déjà éprouvante pour Jessica.

        Par chance, Hugh prit le relais, annonçant à la jeune fille que l’opération ne devrait pas être longue et qu’il viendrait la voir à son réveil. Puis il s’éloigna.

        Rory administra un sédatif à la patiente.

        — Tu m’as tellement manqué ! dit-elle à Emily, la voix chargée d’émotion, avant que le produit fasse son effet.

        — Toi aussi, tu m’as manqué, répondit Emily en la fixant dans les yeux.

        Elles avaient passé tant de week-ends et de vacances ensemble, avant d’être brutalement séparées lorsque leurs parents ne s’étaient plus entendus. Perdre Jessica et Katrina avait été une douleur immense, la première d’une longue série de séparations imposées par les aléas de la vie de ses parents.

        Elle garda sa main dans la sienne tandis que Jessica glissait dans le sommeil, puis l’accompagna jusqu’au bloc.

        Tout en enfilant sa blouse et ses gants, Hugh lui adressa un petit signe de tête, comme pour lui assurer qu’il prendrait bien soin de cette patiente particulière.

        Jessica, qui souffrait de douleurs abdominales, avait déjà subi plusieurs examens. Mais, comme les précédentes interventions, cette laparoscopie révéla un état de santé tout à fait satisfaisant.

        *  *  *

        Après l’opération, Jessica fut emmenée en salle de réveil.

        Hugh en profita pour rendre visite à Ernest.

        — Il a mauvaise mine ! dit Hannah, sa femme, assise au chevet de son mari en compagnie de leur fille, Laura.

        — Maman, comment veux-tu qu’il ait bonne mine ? Il vient juste de se faire opérer !

        — Je n’aurais jamais dû insister ! dit Hannah en se tordant les mains. Il ne voulait pas se faire opérer !

        — Tout s’est bien passé, dit Hugh en consultant le dossier de son patient. Vous avez très bien fait.

        Il prit quelques minutes pour rassurer Hannah puis se dirigea vers la chambre de Jessica.

        Le visage surpris et ému d’Emily, avant l’opération, lui revint à la mémoire. Mais ce qui s’était passé entre elles ne le regardait pas. Emily avait été claire avec lui : leur relation était avant tout professionnelle.

        Lorsqu’il approcha de la chambre de Jessica, la porte était ouverte. Une infirmière vaquait à sa tâche, et la mère de Jessica était assise au chevet de sa fille.

        — Tu sais qu’Emily est là, dit Jessica en essayant de s’asseoir et d’enlever son masque à oxygène.

        L’infirmière posa sa main sur son épaule pour l’inciter à rester couchée.

        En entendant le prénom d’Emily, Hugh s’arrêta devant le seuil de la porte.

        — Emily ? demanda Katrina.

        — Oui. Emily. Elle est infirmière ici. Tu pourrais aller la voir, lui dire bonjour…, dit Jessica.

        Katrina secoua la tête.

        — Quel intérêt ? dit-elle, visiblement troublée. Dis-moi plutôt comment tu te sens, ma chérie.

        — Mais c’est Emily, maman ! Pourquoi ne veux-tu pas la voir ? demanda Jessica, essayant laborieusement d’ôter son masque.

        — Calme-toi, lui dit Katrina. L’anesthésie te fait délirer.

        Un peu facile, pensa Hugh en entrant dans la chambre.

        Il s’approcha des deux femmes, afin d’expliquer à Katrina comment s’était déroulée l’opération de sa fille.

        Plus tard, à l’heure de la pause, il rejoignit Emily. Elle était assise dans la salle de repos, feignant de lire un magazine. Elle avait pleuré, il en aurait mis sa main à couper.

        — Comment s’est passée ta matinée ? demanda-t-il en s’asseyant à côté d’elle.

        — Chargée, répondit-elle. Je crois que ton après-midi le sera aussi.

        Alex et Hugh devaient opérer un anévrisme. Mais Hugh secoua la tête.

        — Non, l’opération a été différée. Les résultats des analyses de sang ne plaisaient pas à Rory. Peut-être ce soir…

        Il marqua une courte pause, cherchant ses mots.

        — Tu sais, Emily, si tu ne me considérais pas simplement comme un collègue mais comme un ami, tu pourrais me parler de ce qui s’est passé ce matin, en salle d’anesthésie.

        Elle leva les yeux. Elle ne tenait pas à parler de ses retrouvailles avec Jessica, mais elle se félicita de cette occasion de revenir sur la soirée du vendredi.

        — Hugh, je ne veux surtout pas gâcher notre amitié…

        — Pourtant…, dit-il d’un ton grave. Mais bref, parle-moi. C’est toujours difficile qu’un membre de sa famille soit admis à l’hôpital.

        — Ce n’est pas un membre de ma famille, dit-elle avec amertume.

        Elle hésita. Devait-elle se lancer dans une explication ? Après tout, Hugh était son ami.

        — Quand mes parents ont divorcé, mon père est venu s’installer en Angleterre avec Katrina et sa fille, Jessica, que tu as opérée. Jessica était plus jeune que moi, mais on s’entendait bien. Je venais passer une partie des week-ends et des vacances chez eux. Puis un jour je suis venue rendre visite à mon père, comme d’habitude, mais Katrina et Jessica étaient parties.

        — Tu ne les as pas revues ?

        — Non. Je lui ai demandé où elles habitaient, mais j’ai vite compris qu’il ne voulait pas parler d’elles. De son côté, Katrina n’a rien fait non plus pour garder le contact.

        Elle ferma les yeux. Avec quelle facilité les gens qu’on lui avait demandé d’accepter comme sa famille, et même d’aimer, avaient soudain disparu de sa vie !

        — Ce n’était que le début d’une longue série. Après Katrina, mon père a vécu avec une autre femme, puis une autre, puis ce fut le tour de Donna, avec qui il a eu les jumeaux… Mais tu connais déjà cet épisode. Et maintenant, il se remarie.

        — Et tu as pu voir les jumeaux ?

        — Je leur envoie des cadeaux. J’espère que Donna les laissera venir au mariage.

        Elle marqua une pause.

        — Il faut que j’y aille.

        Il se pouvait que ce service soit le dernier. Il se pouvait aussi que cette conversation avec Hugh soit la dernière. Reviendrait-elle travailler dans cet hôpital ?

        — Je suis vraiment désolée de ce que je t’ai dit vendredi soir.

        — Si tu m’avais dit la vérité, cela m’aurait moins dérangé.

        — Si tu me fais boire du champagne, n’exige pas de moi que j’aie l’esprit clair.

        Il la dévisagea, pris d’une irrépressible envie de l’embrasser. Mais il se contenta de lui adresser un sourire et la regarda aller rincer sa tasse.

        Il aurait dû être en colère. Au lieu de cela, il avait envie de la rattraper et de lui faire une déclaration.

        Maintenant qu’il y pensait, Olivia avait peut-être eu raison de s’inquiéter. Non pas qu’il l’aurait trompée, mais les sentiments qu’il éprouvait vis-à-vis d’Emily n’étaient pas clairs, cela au moins était vrai.

        Parmi les femmes qu’il avait croisées dans sa vie, il s’était trouvé aussi quelques amitiés féminines. Dans certains cas, les frontières avaient été mouvantes, mais jamais autant qu’avec Emily. C’était une amie, une vraie. Elle préférait les considérer comme de bons collègues de travail. Mais qui d’autre qu’elle était capable de comprendre ce qu’il voulait dire avant même qu’il ait terminé sa phrase ?

        Qui d’autre qu’elle l’attirait comme elle l’attirait ?

        Elle sortit de la pièce, les épaules contractées.

        Il soupira.

        Non, il ne la rattraperait pas pour lui faire une déclaration et se ridiculiser une fois de plus.

        *  *  *

        Emily venait probablement de perdre un ami. A plus forte raison si elle ne revenait pas travailler dans cet hôpital. Quelle horrible façon de conclure trois années d’efficace et joyeuse collaboration !

        Les larmes perlèrent de nouveau sous ses paupières. Elle fit demi-tour, déterminée à retourner parler à Hugh en salle de repos, mais Alex y entrait.

        Bien sûr qu’elle aimait Hugh. Et pas seulement en tant que collègue !

        Peut-être aurait-elle dû accepter son offre. Elle aurait pu passer du temps avec l’homme qui faisait battre son cœur, tout en sachant que cela ne durerait pas. Ne serait-il pas plus facile de vivre l’un à côté de l’autre en étaient conscients de la date de péremption sur l’emballage ?

        Mais le sexe, dans tout cela ?

        Un tressaillement parcourut son corps à cette pensée. Non, ce serait une très mauvaise idée. Et pourtant… Pas si répugnante que cela.

        Non. Si elle jouait à la fiancée modèle, le sexe ne devait pas faire partie du contrat. Si elle acceptait de l’aider, c’était pour cimenter son amitié avec Hugh, pas pour batifoler.

        Il fallait établir un planning précis, qui comprendrait le mariage de son père, quelques soirées et une échéance claire.

        Encore plus claire si elle décidait de ne pas revenir travailler à l’hôpital après ses vacances. Ce serait plus simple, d’ailleurs. Cela lui permettrait de continuer à voir Hugh et de « rompre » à l’abri des oreilles et des regards indiscrets à l’affût du moindre scoop dans les couloirs de l’hôpital.

        Excellente idée, en fin de compte.

        Elle allait accepter sa proposition.

        Elle retourna dans la salle de repos, où Alex était en train de se remplir un verre d’eau. Elle prit une profonde inspiration et s’approcha de Hugh.

        — Hugh, as-tu réussi à parler à Alex ? demanda-t-elle d’une voix forte.

        — A Alex ? A quel propos ? demanda Hugh d’un air sincèrement surpris.

        — Ne me dis pas que tu as oublié ! Hugh, tu m’avais dit que tu lui demanderais…

        Il la regarda avec des yeux ébahis, mais Alex s’approcha d’eux.

        — Me demander quoi ? demanda-t-il.

        Elle n’eut pas à simuler son embarras et devint rouge comme une tomate.

        — Hugh devait te demander s’il pouvait prendre son vendredi pour me rejoindre en Ecosse pendant mes vacances. J’ai loué une maison dans les Cornouailles et j’aimerais bien qu’il vienne passer quelques jours avec moi.

        Elle se tourna vers Hugh, qui la regardait, médusé.

        — Désolée d’avoir révélé nos projets à tout le monde, mais…

        — Vous deux, vous…

        Un immense sourire illumina le visage d’Alex.

        — Je ne savais pas…

        Hugh n’était pas au courant, lui non plus. Il mit quelques instants à comprendre où elle voulait en venir. Puis il s’éclaircit la voix.

        — Nous avons préféré rester discrets à l’hôpital, au moins jusqu’à ce qu’Emily aille travailler au service des urgences, dit-il en adressant à Emily un sourire en coin.

        — En voilà, de bonnes nouvelles ! s’exclama Alex avec satisfaction. Et les Cornouailles sont une région magnifique. Jennifer et moi envisageons d’acheter une maison là-bas. Cela ne pose pas de problème que vous preniez votre vendredi. Nous ne sommes pas de garde ce week-end. Je suis sûr que je peux me passer de toi une journée !

        — Tu en es sûr ?

        — Certain ! Profitez-en bien ! Je suis impatient de voir les photos !

        Une fois Alex parti, Hugh attira Emily dans un coin de la salle.

        — As-tu conscience que je vais vraiment devoir te rejoindre dans les Cornouailles ? Jonathan, le fils d’Alex, me suit sur Facebook. C’est à cela qu’Alex pensait en parlant des photos.

        — Dans ce cas, viens passer une journée, répondit-elle dans un haussement d’épaules. Nous prendrons quelques photos dans des tenues différentes, pour faire croire que nous avons passé tout le week-end ensemble.

        — D’accord, mais les Cornouailles, ce n’est pas exactement la porte à côté.

        — Tu te lèveras tôt, répondit-elle avec un sourire en coin.

        Elle voyait parfaitement où il voulait en venir. Mais pas question qu’il vienne passer plus d’une journée avec elle. Il arriverait dans la matinée et serait reparti le soir.

        — Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? demanda-t-il.

        — Je culpabilise d’avoir réagi de cette façon vendredi soir, admit-elle. Et surtout, je n’ai pas envie de perdre un ami.

        Son ton était devenu grave.

        — Tu ne risques pas de me perdre, dit-il en plantant son regard vert dans le sien. Mais je dois avouer que j’ai du mal à te suivre, parfois.

        — Ce n’est pas grave. Me suivre ne fait pas partie du contrat.

        Elle sortit de la salle de repos, soulagée d’avoir préservé leur amitié, et déterminée à la garder intacte.
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        Encore une minute… Après quoi Emily se lèverait, irait se doucher et s’habiller avant que Hugh n’arrive.

        Le soleil lui chauffait la peau. Après une longue marche sous un ciel dégagé, elle était revenue dans la petite maison qu’elle louait dans les Cornouailles. Elle s’était servi un grand verre d’eau fraîche empli de tranches de concombre et de citron, avant d’aller s’allonger sur la terrasse avec un livre, le bruit des vagues se brisant sur la grève pour fond sonore.

        Couchée sur le ventre, elle avait détaché son haut de maillot afin d’éviter les marques disgracieuses. Hugh l’avait appelée pour lui annoncer qu’il serait là vers 13 heures, et apporterait de quoi déjeuner et goûter.

        Leur idée était de prendre des photos en intérieur et en extérieur, changeant chaque fois de vêtements pour donner l’illusion qu’ils passaient quelques jours ensemble. Puis il reprendrait la route en fin d’après-midi, tandis qu’elle continuerait à se prélasser tout le week-end.

        Elle se réjouissait de le voir, même si l’idée la rendait un peu nerveuse. Jusqu’à présent, leur amitié s’était épanouie dans le cadre sécurisant du bloc opératoire. En dehors de l’hôpital, la situation avait tendance à leur échapper.

        Elle posa son livre et s’octroya quelques minutes supplémentaires pour rêvasser. La seule image qui lui vint à l’esprit fut le moment précis où Hugh avait failli l’embrasser.

        Puis elle repensa au fait qu’il était sorti avec Gina le lendemain soir.

        Ils étaient et resteraient amis, rien de plus.

        Son esprit dériva vers une autre de ses préoccupations du moment : souhaitait-elle vraiment quitter l’hôpital ?

        Elle aurait mieux fait d’y réfléchir posément, au lieu d’imaginer la douceur des lèvres de Hugh sur sa nuque, mais, à 11 heures du matin, il était encore trop tôt pour penser à des choses sérieuses. Elle était là pour se détendre, après tout. Aussi ne résista-t-elle pas lorsque ses pensées la ramenèrent à un baiser tendre et fougueux, donné quelques années plus tôt, lors d’une fête de Noël…

        *  *  *

        Pour Hugh, la semaine avait été longue et difficile. Ernest avait dû se faire réopérer, et son état de santé était préoccupant. Par ailleurs, Gina n’était pas revenue travailler de toute la semaine, et il ne pouvait s’empêcher de se poser des questions à son sujet.

        L’idée d’aller passer une journée avec Emily, même au prix de dix heures de voyage aller-retour, lui avait mis du baume au cœur. Dans ses rares moments de calme, il réfléchissait à ce qu’il emporterait.

        Au lieu de s’arrêter au supermarché pour acheter une quiche, quelques tomates et une bouteille de champagne — ce qui résumait assez bien son idée d’un pique-nique —, sur les conseils d’Alex il appela la célèbre épicerie Fortnum & Mason et leur commanda un panier de pique-nique garni de leurs meilleurs produits. Il compléta ses achats au rayon traiteur et prit la route. Lorsqu’il arriva, vers une heure de l’après-midi, les délicieuses odeurs qui embaumaient l’habitacle lui avaient ouvert l’appétit.

        Il trouva sans difficulté la maison, mais lorsqu’il sonna à la porte, personne ne vint lui ouvrir. Il appela plusieurs fois Emily et se résolut à faire le tour de la maison. Si elle était partie se promener, au moins pouvait-il l’attendre dans le jardin.

        Soudain, il l’aperçut telle qu’il ne l’avait jamais vue auparavant.

        Elle était allongée sur le dos, et la première chose sur laquelle les yeux de Hugh se posèrent fut sa poitrine plantureuse et… rougie par le soleil, tout comme son ventre et l’avant de ses jambes. Il déglutit et résista à l’envie de s’approcher d’elle. Elle n’apprécierait pas d’avoir été surprise dans un moment d’abandon. Il refit le tour de la maison et, se postant de nouveau devant la porte d’entrée, sonna et cria son prénom plus fort.

        *  *  *

        Emily sursauta. Quelqu’un l’appelait ? Elle récupéra son haut de maillot qui s’était entortillé autour de son cou et enfila un grand T-shirt. Puis elle entra par la baie de la terrasse et traversa la maison en courant.

        — Désolée ! s’exclama-t-elle en ouvrant la porte à Hugh. J’étais au téléphone.

        — J’ai cru un moment que je m’étais trompé d’endroit, ou que tu avais changé d’avis.

        — Non, je n’ai pas changé d’avis, dit-elle en écarquillant les yeux sur le panier qu’il avait dans les mains.

        Sa surprise fut encore plus grande lorsqu’il déchargea le reste de sa voiture.

        — Mais pourquoi as-tu apporté autant de nourriture ? demanda-t-elle.

        — Nous sommes sous étroite surveillance, tu t’en souviens ?

        — Oui, je m’en souviens. Et alors ?

        — Nous passons officiellement le week-end ensemble.

        Depuis qu’ils avaient annoncé leur relation sur Facebook, les commentaires étaient allés bon train. Les remarques principales étaient du genre « Pas trop tôt ! » ou « Il vous en a fallu du temps ! »

        Ils transportèrent les vivres dans la cuisine, puis elle lui fit visiter le rez-de-chaussée.

        — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle en le voyant monter les marches conduisant à l’étage.

        — Un besoin pressant…

        — Il y a des toilettes en bas, dit-elle, se souvenant qu’elle n’avait pas fait son lit et que ses sous-vêtements jonchaient le sol de sa chambre et de la salle de bains.

        Pourquoi s’était-elle assoupie sur la terrasse ?

        — Combien de chambres y a-t-il ? demanda-t-il.

        — Deux, répondit-elle.

        Autant elle avait culpabilisé, avant qu’il n’arrive, de lui faire reprendre la route en fin d’après-midi, autant elle se félicitait de s’être montrée déterminée maintenant qu’il était là, face à elle, toujours aussi beau et attirant.

        Il avait l’air fatigué, mais il se dégageait de lui une énergie qu’elle ne lui connaissait pas dans le cadre de l’hôpital. Elle comprenait à présent pourquoi leur relation devenait dangereuse en dehors de ce cadre, une fois qu’il ne portait plus de blouse.

        Comment un simple jean pouvait-il tomber si bien sur des hanches ? Elle ne put s’empêcher de détailler son dos lorsqu’il plaça les courses dans le réfrigérateur. Il portait un T-shirt gris acier, près du corps, peut-être même trop ajusté sur les muscles de son dos et de ses épaules. Lorsqu’il se releva et se tourna vers elle, elle constata que son ventre était merveilleusement plat.

        — Tu as pris un sacré coup de soleil, dit-il tandis qu’elle rougissait d’avoir été prise en flagrant délit de contemplation. Tu risques de passer une mauvaise nuit.

        — De toute façon, tu ne seras pas là pour le voir, dit-elle, déterminée à clarifier les choses une fois pour toutes.

        — Je vois. Dans ce cas, dépêchons-nous, dit-il en sortant son téléphone portable. Viens t’asseoir sur mes genoux pour la photo.

        — Tu plaisantes ! Nous pouvons parfaitement prendre des photos de nous séparément.

        — Je te rappelle qu’officiellement nous formons un couple. Allez, ne sois pas timide !

        Comme si le problème était sa timidité !

        Elle s’assit sur le bord de ses genoux, essayant de ne pas penser au contact de son corps sur ses jambes nues.

        — Tu me ferais presque passer pour un vieux pervers ! dit-il.

        Elle éclata de rire — ce fut parfait pour la photo, qu’ils contemplèrent avant de la diffuser, assortie d’un commentaire :

        
          
            Emily prend des coups de soleil en juin !

          

        

        — Dois-je ajouter une plaisanterie sur le fait que tu as une peau d’Ecossaise ?

        — Non. Cela suffit comme ça.

        Les likes ne tardèrent pas à affluer sur le compte.

        Emily était toujours assise sur les genoux de Hugh. Etait-ce l’abus de soleil ou la proximité de ce grand corps musclé qui lui donnait chaud à ce point ? L’air était saturé d’odeurs d’été — la crème solaire, le parfum de Hugh, que la chaleur accentuait — et de tension sexuelle.

        Il s’en fallut de peu pour qu’elle se retourne, s’asseye à califourchon sur lui et plaque sa bouche avide sur la sienne. Au lieu de cela, elle se leva avec l’impression d’avoir sur les épaules, non pas un grand T-shirt, mais une couverture chauffante.

        — Qu’est-ce qu’on mange ? demanda-t-elle, espérant faire diversion à une attraction désormais indéniable.

        — Ce que tu veux. Choisis.

        Elle ouvrit le réfrigérateur et en sortit une bouteille de vin.

        — Je suis en vacances, dit-elle en posant deux verres sur le plan de travail.

        — Je n’en prendrai pas, j’ai de la route à faire.

        — C’est juste pour les photos.

        — Comme c’est cruel ! dit-il en gémissant. Il faudra que tu ailles te changer.

        — Me changer ?

        — Oui, pour le pique-nique de demain, répondit-il d’un air entendu.

        — Ah oui, bien sûr !

        Elle grimpa les marches, soulagée de s’échapper de la cuisine chargée d’érotisme. Elle enfila un short et un dos nu noir, défit sa queue-de-cheval et posa une touche de rouge sur ses lèvres.

        — Comme j’aurais aimé être là demain, pour te voir habillée comme ça toute la journée ! s’exclama-t-il lorsqu’elle revint dans la cuisine.

        Il avait enfilé un T-shirt blanc qui faisait ressortir le vert incroyable de ses yeux.

        — Tu ne mets jamais de short, pendant les vacances ? demanda-t-elle en riant, tandis qu’ils retournaient dans le jardin, le panier à la main.

        — J’ai peur que cela t’excite trop de voir mes jambes nues !

        S’il savait à quel point il était proche de la vérité ! Elle craignait, en effet, que la vue de la moindre parcelle de peau ne produise sur elle des effets dévastateurs.

        Elle se pencha et ouvrit le panier.

        — C’est fou ! Je ne sais pas par où commencer.

        — Alors goûte ça, dit-il en sortant un scotch egg. Je suis sûr que tu n’en as jamais mangé de semblables.

        Puis il lui servit du saumon sauvage et de la terrine de homard. Ils bavardèrent allègrement en picorant des olives farcies, du fromage et de la pâte de coings.

        — C’est trop bon ! dit-elle en piquant une olive. Je ne peux plus m’arrêter de manger !

        — Moi non plus. Je me régale.

        — Il le faudrait, pourtant. Mais je ne sais pas si je vais résister au dessert, dit-elle en s’allongeant.

        — Je mangerai mon dessert plus tard. Cela dit, on peut sortir les tartes pour les photos.

        — Les photos ! s’exclama-t-elle, prenant conscience qu’ils n’en avaient pris qu’une alors que c’était le motif principal de la venue de Hugh.

        — Ne bouge pas, dit-il en sortant son portable. Voilà, je la posterai demain.

        — Commentaire : « Les animaux du zoo viennent d’être nourris. »

        — Bonne idée !

        — Je plaisantais. Si tu écris cela, notre histoire sera terminée avant d’avoir commencé.

        Elle ferma les yeux et inspira profondément, profitant manifestement du moment. Il sourit mais se sentit hésiter, l’espace d’un instant. Comment résister à cette femme magnifique avec laquelle une immense complicité s’était développée au cours des années ?

        Elle avait toujours les yeux fermés, mais ils se connaissaient et s’entendaient tellement bien qu’elle avait sans doute perçu le trouble dans son attitude.

        Pourquoi ne voulait-elle pas tenter l’expérience ?

        L’après-midi s’étirait, chaud et sensuel. Les seins d’Emily étaient à présent plus tentants que les tartelettes au citron ou la marmelade d’oranges sanguines, pourtant divines.

        Que se passerait-il s’il se penchait vers elle et l’embrassait ?

        Il était certain qu’elle se laisserait faire avec délice.

        *  *  *

        Emily se garda d’ouvrir les yeux. Faire l’amour dans un jardin était-il illégal ?

        Et si Hugh restait, rien qu’une nuit ?

        Comment le mettre à la porte alors que le soleil commençait à décliner et que, dans le réfrigérateur, une bouteille de champagne attendait d’être bue ?

        Ce n’était pas tant le sexe qui lui faisait peur que ses conséquences sur leur relation. Comment gérerait-elle ses émotions, comment réagirait-elle le jour où ils mettraient un terme à leur intimité ? Non, elle ne voulait pas souffrir.

        Elle sentit ses yeux posés sur elle, telle une caresse.

        Elle ouvrit les yeux. Il la fixait avec une intensité troublante.

        Mais le téléphone sonna.

        Elle se rassit dans un soupir, soulagée que ce moment de folie soit interrompu avant qu’il ne soit trop tard. Puis elle se leva pour débarrasser le somptueux pique-nique.

        — Bonjour, Alex, dit Hugh en levant les yeux au ciel. Oui, il fait très beau. Emily est couverte de coups de soleil.

        Il écouta son interlocuteur un long moment.

        — Ah ! Je ne sais pas ce qu’Emily a prévu, dit-il en grimaçant.

        Il se tourna vers elle.

        — Emily, Alex et Jennifer viennent visiter des maisons dans la région, demain. Ils demandent s’ils peuvent passer nous voir et proposent que nous dînions ensemble.

        Elle le regarda, interloquée.

        — Super ! Je suis ravie ! s’exclama-t-elle.

        L’expression de son visage affirmait pourtant tout le contraire.

        — C’est d’accord, dit Hugh dans le combiné. On vous attend vers 18 heures ?

        Elle soupira. Mais elle n’était pas au bout de ses surprises.

        — Oui, vous pouvez dormir ici, il y a deux chambres.

        Elle le dévisagea, le souffle coupé.

        — Tu plaisantes, j’espère ? s’écria-t-elle à la seconde où il eut raccroché. Qu’est ce qui t’a pris de les inviter à dormir ?

        — Je ne les ai pas invités. Alex a lourdement insisté.

        Elle saisit le panier et rentra dans la maison au pas de charge.

        — Il est hors de question que tu dormes dans mon lit ! dit-elle lorsqu’il entra dans la cuisine.

        — Soit. Je dormirai par terre, dit-il en ouvrant le réfrigérateur pour se servir un verre de vin.

        — Tu conduis, je te rappelle !

        — Je n’envisage pas de faire l’aller-retour à Londres dans la nuit. Et si je ne suis pas là demain matin, tu serais capable de m’accuser de t’avoir laissée faire toutes les courses et la cuisine pour le dîner !

        Elle ne desserrait pas les dents.

        — Bon, d’accord, soupira-t-il. Je vais voir si je trouve une chambre d’hôte pour ce soir.

        Il se pencha sur l’écran de son téléphone.

        — C’est toi qui leur as suggéré de venir passer le week-end dans les Cornouailles ? demanda-t-elle sèchement.

        — Je te jure que non. Alex m’a dit qu’il voulait passer plus de temps avec sa femme.

        — Ils traversent une crise ?

        — Qu’est-ce qui te fait penser une chose pareille ?

        — En général, quand on se met à passer plus de temps avec sa femme, c’est que le mariage vacille.

        — Ce n’est pas leur cas, répondit-il d’une voix assurée. Je crois qu’ils sont très heureux. Ah ! il y a une chambre d’hôte libre à deux pas d’ici ! Petit déjeuner compris, servi par un hôte accueillant, ce qui n’est manifestement pas le cas ici. Cela dit, j’emporte la marmelade d’oranges sanguines.

        Il lui adressa un sourire en coin.

        — Bon, d’accord, dit-elle. Tu peux rester ici cette nuit. Tu t’installeras dans la seconde chambre, à condition que tu changes les draps pour Jennifer et Alex.

        Elle s’efforça de faire la tête jusqu’au dîner, sans succès. Comment bouder en compagnie de cet homme si intéressant et si drôle !

        Une petite pluie fine se mit à tomber. Ils décidèrent d’aller au village pour faire les courses pour le lendemain.

        — Il y a une marmite dans la maison, dit-elle. Nous pourrions faire un ragoût d’agneau à la grecque, avec une bonne salade. Qu’en penses-tu ? C’est trop simple ?

        — Cela me semble parfait.

        — Mais il y a une chose sur laquelle je ne transigerai pas : la marmelade. Je ne la leur servirai pas au petit déjeuner.

        — Tu as raison, nous la cacherons, dit-il, complice.

        En sortant de l’épicerie, ils passèrent devant une petite boutique. Emily entra et s’arrêta devant une robe bleu pâle.

        — Je n’ai emporté que des shorts, dit-elle. Ce serait plus efficace pour protéger mes jambes du soleil.

        On aurait dit que la robe avait été fabriquée sur mesure. Le tissu était si fluide qu’elle eut l’impression de prendre une douche fraîche dans la cabine d’essayage.

        Elle était magnifique.

        — Je peux voir ? demanda Hugh, une certaine impatience dans la voix.

        — Tu verras demain, répondit-elle en se rhabillant. Si j’accepte de jouer le rôle de ta fiancée, laisse-moi au moins le droit de choisir mes vêtements.

        Elle avait beau être contrariée par le tour que prenait le week-end, elle s’amusait, comme toujours avec Hugh.

        Le soleil refit son apparition et, une fois de retour à la maison, ils décidèrent d’aller pique-niquer sur la plage pour profiter de ses derniers rayons.

        Il était difficile de bouder avec une cuillerée de lemon curd dans la bouche et Hugh qui la faisait rire pour qu’elle sourie sur les photos.

        — Elle est pas mal, celle-là, dit-il en lui tendant le portrait qu’il venait de faire avec son portable.

        — Super ! Envoie-la-moi. Je la posterai.

        — Je peux le faire.

        — Notre relation va paraître un peu déséquilibrée, dans le monde virtuel des réseaux sociaux, dit-elle.

        — Elle est déjà déséquilibrée dans la vraie vie, répondit-il.

        Mais, loin d’être amer, le ton de sa voix était posé, et il souriait.

        — A moins que je me trompe ? demanda-t-il en plantant son regard dans le sien.

        La question la déstabilisa. Le désir qui montait entre eux était aussi implacable que les vagues venant frapper le rivage. Mieux valait s’abstenir de répondre.

        *  *  *

        De retour dans la maison, Hugh s’allongea sur l’un des canapés pendant qu’Emily apportait la bouteille de champagne.

        — Comme c’est bon d’être loin de chez soi ! dit-il. Et encore meilleur de ne pas avoir à faire la route ce soir !

        Elle prit place sur le canapé d’en face.

        — J’ai eu une semaine de dingue ! Je suis inquiet pour…

        Il hésita. Etait-il opportun de faire part à Emily de ses préoccupations au sujet de Gina ?

        — Inquiet pour quoi ?

        — Non, rien. C’est juste un patient dont l’état est préoccupant.

        *  *  *

        Ils auraient pu aller boire un verre au pub voisin, mais Emily eut envie de passer la soirée tranquille, devant un film. Or, le seul film qu’ils parvinrent à capter était truffé de scènes sensuelles. Une véritable torture ! Cela dit, elle avait clairement fait comprendre que le match de foot, sur l’autre chaîne, ne l’intéressait pas.

        Lorsqu’ils allèrent se coucher, Emily s’agita un long moment dans son lit, sans trouver le sommeil. Son gigantesque coup de soleil n’était pas le seul en cause. A minuit, elle eut envie d’aller glisser son corps brûlant dans un bain froid. La salle de bains jouxtait la seconde chambre, et l’idée lui traversa l’esprit d’aller glisser son corps brûlant dans le lit de Hugh.

        Elle finit par se lever pour aller boire un verre d’eau.

        — Bonne nuit, Emily ! entendit-elle derrière la porte lorsqu’elle retourna se coucher.

        — Bonne nuit, Hugh.

        La journée avait été magnifique, à ce détail près : ce désir si violent qu’il en devenait presque douloureux. Au point que si Hugh l’appelait, sortait de sa chambre…

        Pourquoi ne couchait-elle pas avec lui, une fois pour toutes ?

        Elle ferma les yeux, dans l’espoir que cela l’aiderait à s’endormir.

        Mais que se passerait-il ensuite ?

        Hugh n’était pas Marcus.

        Marcus et elle s’entendaient bien aussi, mais avec lui, elle n’avait jamais eu l’impression de pétiller comme une coupe de champagne. Elle se souvint de leur rupture et du mini-scandale qui avait éclaté à l’hôpital. Un scandale aux yeux des autres, pas aux siens. Comment expliquer qu’elle s’était réjouie pour Marcus, en fin de compte ? Elle était contente qu’il ait eu le courage de suivre son désir pour Heidi, si elle était l’amour de sa vie.

        Et Hugh ? N’était-il pas l’amour de sa vie à elle ?

        Elle prit une grande inspiration et se rassit sur le bord de son lit. Attrapant son portable, elle scruta la photographie que Hugh avait prise d’eux dans la soirée. Ils avaient l’air heureux et insouciants. Comme elle pouvait l’être lorsqu’il se trouvait à côté d’elle.

        Mais que ressentirait-elle lorsqu’il ne serait plus là ?

        Après sa rupture avec Marcus, elle avait emballé ses affaires pour les lui rendre, aussi émue que si elle défaisait le sapin de Noël une fois les fêtes passées : un peu nostalgique, mais contente de passer à autre chose.

        Le jour où Hugh ne serait plus à ses côtés, elle se consumerait de désespoir en regardant ses yeux verts et son irrésistible sourire sur le petit écran de son portable.

        
          Ne commence pas ce que tu ne pourras pas terminer… 
        

        Consciente que si elle devait mettre un terme à sa relation avec Hugh, elle ne s’en remettrait pas, elle se résolut à passer la nuit seule dans son lit.
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        Emily ouvrit les yeux avec difficulté. On frappait à la porte.

        — Pourquoi me réveilles-tu ? grogna-t-elle en regardant Hugh s’approcher du lit, une tasse de thé à la main.

        — Il est 10 heures.

        — Et alors ? Je suis en vacances !

        — C’est la raison pour laquelle j’ai attendu qu’il soit 10 heures ! A quelle heure te lèves-tu, d’habitude ?

        — Mieux vaut que je ne réponde pas.

        Elle prit une gorgée de thé, tout en priant pour qu’il ne vienne pas s’asseoir sur le lit.

        — L’agneau mijote dans la cocotte et j’ai fait du tzatziki, dit-il.

        — Tant que tu y étais, tu n’as pas préparé des toasts à la marmelade d’orange sanguine ?

        — Tous mes péchés seront-ils pardonnés si je te prépare des tartines ?

        — Presque tous.

        Il redescendit dans la cuisine pour leur faire griller des toasts et se servir une tasse de thé.

        La veille, ils avaient dépensé beaucoup d’énergie à ne pas céder à l’envie de s’embrasser et n’avaient pas pris le temps de mettre au point leur stratégie pour le week-end. Il était temps de réfléchir à la façon dont ils allaient se comporter une fois qu’Alex et son épouse les rejoindraient.

        — Alors, depuis combien de temps sortons-nous ensemble ? demanda-t-il en déposant le plateau sur la table de chevet.

        — J’ai dit à Louise que nous étions plus ou moins ensemble depuis deux mois.

        — Es-tu au courant des rumeurs ?

        — Oui, je sais que tu es sorti avec Gina le soir de son anniversaire.

        — En réalité, je ne suis pas sorti avec elle. Gina et moi sommes amis, rien de plus.

        — Des amis très proches, dit-elle, sarcastique.

        — Emily, je t’assure qu’il ne s’est rien passé entre Gina et moi. Jamais.

        Comment lui expliquer la situation sans trahir Gina ?

        — Cela dit, tu as raison. Les gens vont s’imaginer que je t’ai trompée avec elle ce soir-là.

        Elle éclata de rire.

        — Je m’en remettrai, dit-elle.

        — Cela ne te contrarie pas ? demanda-t-il, intrigué.

        — Cela me contrarierait si nous formions vraiment un couple. Mais comme ce n’est pas le cas, ce que tu fais avec elle ne me regarde pas le moins du monde. Mais revenons-en à notre soirée avec Alex et Jennifer.

        — Jennifer risque de parler du mariage de Rima et Matthew, au mois de juillet. Tu connais Rima ?

        Elle secoua la tête.

        — Je crois qu’elle est tombée malade juste avant que tu commences à travailler au Royal. J’ai connu Rima à la fac de médecine, en même temps que Gina. Matthew, son futur mari, est dentiste.

        Elle bâilla.

        — Ecoute bien, Emily. Ce sont de bons amis. Il va de soi que je t’ai déjà parlé d’eux et que tu es invitée à leur mariage.

        Il s’interrompit.

        — A propos quand a lieu le mariage de ton père ? demanda-t-il.

        — Le dernier samedi de juin. Mais tu n’es pas obligé de venir.

        — Cela aura l’air bizarre que je ne vienne pas, non ? Cela dit, je crois que tout cela va m’arranger. Alex préférera que je prenne une journée pour assister au mariage de ton père plutôt que pour le baptême de mon neveu.

        — Que vas-tu dire à ta sœur ?

        — Je ne sais pas. Elle m’a désigné comme le parrain de son fils, mais mes week-ends de garde étaient déjà fixés quand elle m’a invité. Elle m’a dit que son emploi du temps était suffisamment chargé pour ne pas avoir à s’occuper du mien. Si elle s’imagine que changer ses jours de garde se fait en un claquement de doigts !

        — Et tu ne peux pas le lui expliquer ? Pour le baptême, mais aussi pour toutes les autres occasions qui se présenteront à l’avenir ?

        — Elle est assez soupe au lait, dit-il, de l’abattement dans la voix.

        — Et alors ?

        — Je ne sais pas. En tout cas, si tu pouvais glisser, ce soir, dans la conversation, que ton père se marie, je crois que je t’aimerais pour le restant de mes jours.

        Il se reprit.

        — Ce n’est pas comme cela que je vais te convaincre, ajouta-t-il en riant.

        Elle sourit.

        — Je ne suis pas sûre que tu sois capable d’aimer quelqu’un pour le restant de tes jours, cela dit.

        Que répondre ? Qui était capable d’aimer quelqu’un toute sa vie ? Etait-ce même possible ? Il n’en savait rien. Pour sa part, il vivait dans le présent. La seule façon de vivre à ses yeux.

        — Continuons notre histoire : est-ce pour moi que tu as rompu avec Olivia ? demanda-t-elle.

        Il leva les yeux vers elle. Quelle ironie ! Elle ne se doutait pas qu’elle n’était probablement pas étrangère à sa rupture avec Olivia.

        — Oui, dit-il. J’ai cessé de sortir avec elle dès que j’ai su que j’étais amoureux de toi.

        — Bien. Que dois-je savoir d’autre sur toi, si nous sortons ensemble depuis deux mois ?

        — Il n’y a pas grand-chose que tu ne saches pas déjà. Et moi, que devrais-je savoir sur ton compte ?

        — Rien que j’ai envie de dire à un dîner entre amis, répondit-elle, un sourire sur les lèvres. Je pense que nous sommes au point.

        *  *  *

        L’après-midi passa très vite, même si le temps sembla s’arrêter à plusieurs reprises, notamment lorsque Hugh trempa son doigt dans la crème qu’elle était en train de fouetter pour accompagner les fraises au Cointreau qui constitueraient le dessert. Pendant une fraction de seconde qui lui sembla durer une éternité, elle se vit lécher son doigt à sa place, avant de détourner promptement le regard.

        Plus tard, alors qu’elle se maquillait, Hugh entra involontairement dans la salle de bains et la fixa quelques secondes de trop dans la robe bleue qu’elle venait d’enfiler, comme si un miracle venait de se produire sous ses yeux.

        — Désolé, bafouilla-t-il en refermant aussitôt la porte.

        Une fois Alex et Jennifer arrivés, alors qu’ils buvaient l’apéritif dans le salon, Emily sursauta presque lorsque leurs doigts se touchèrent dans le bol de pistaches.

        La tension était loin de s’être dissipée. Elle déploya des efforts surhumains pour ne pas s’approcher de lui, de peur qu’un frôlement ne lui fasse perdre le contrôle.

        — Tu t’entends bien avec ta belle-mère ? lui demanda Jennifer lorsqu’ils évoquèrent le mariage prochain de son père.

        Elle cligna les yeux.

        — Heu… J’ai du mal à la considérer comme ma belle-mère. Elle est à peine plus vieille que moi. Elle a l’air sympathique, mais je ne m’attendais pas que mon père se remarie aussi vite. Il ne nous a pas avertis longtemps à l’avance. Un peu comme pour le baptême de ton neveu, dit-elle en jetant un coup d’œil marqué à Hugh.

        — Dire que je suis le parrain, en plus ! Ma sœur, Kate, a organisé le baptême de mon neveu le même week-end, dit Hugh. Mais je l’ai déjà prévenue que j’étais de garde.

        — Hugh, on va s’arranger, promit Alex. Vous ne pouvez pas manquer le mariage du père d’Emily.

        Dix minutes plus tard, Hugh la suivit dans la cuisine.

        — Ce n’était vraiment pas compliqué ! dit-il, un sourire ravi sur les lèvres.

        — Incroyable ! dit-elle.

        — Cela dit, tu pourrais te monter un tout petit peu plus affectueuse. L’atmosphère est un peu froide.

        — Quel intérêt ? Ils penseront que nous nous sommes disputés. Ce sont des choses qui arrivent.

        — Nous sommes censés jouer les amoureux, pas un couple marié ! Tu m’as tendu mon verre comme si tu me tendais un scalpel au bloc.

        — Je n’aime pas beaucoup les effusions en public. Contrairement à eux, murmura-t-elle d’un air entendu.

        — Tu as raison. Ils sont toujours collés l’un à l’autre, dit-il en riant.

        Ils tendirent l’oreille. Le silence était retombé dans le salon.

        — J’ai une idée, dit-il. Jennifer va sans doute venir nous demander si on a besoin d’aide. Il serait tout à fait opportun qu’elle nous trouve en train de nous embrasser.

        — Pas question !

        — Juste un baiser, dit-il en posant ses mains sur ses hanches. Détends-toi, Emily. Ce n’est pas comme si nous ne nous étions jamais embrassés auparavant !

        Quelle énergie elle avait dépensée pour oublier la façon dont il l’avait embrassée, lors de leur première soirée !

        Il se pencha et posa ses lèvres sur les siennes. Convaincue qu’ils seraient interrompus d’un instant à l’autre, elle se prêta au jeu. Après avoir évité les contacts physiques avec lui pendant une journée et une nuit entières, elle s’abandonna à la force de son baiser et l’embrassa en retour avec la même fougue.

        Tandis qu’une partie de son cerveau priait pour que Jennifer fasse irruption dans la cuisine, Hugh la plaqua contre le plan de travail. Elle fit glisser ses mains le long de son dos et pressa son ventre contre le sien, sans cesser de l’embrasser.

        Puis il se détacha d’elle et la regarda dans les yeux.

        Le cœur battant, les joues en feu, elle ne pouvait plus nier son désir.

        — Je n’ai pas l’impression que notre public soit au rendez-vous, dit-elle, haletante.

        — Est-ce si important ? demanda-t-il.

        Cela ne l’était pas, en fin de compte. Ce qui importait, c’était que lui soit là, tout contre elle. Ses résistances tombaient comme des dominos, mais elle se sentait incapable de les rétablir.

        — Et si on allait dîner ? fit-elle en prenant deux des assiettes qu’ils avaient préparées.

        Il prit les deux autres et la suivit.

        Ils comprirent alors pourquoi le salon était si silencieux. Vraiment, Alex et Jennifer étaient toujours collés l’un à l’autre.

        Ils passèrent à table, mais Emily eut le plus grand mal à se concentrer sur la conversation.

        Ce soir, elle partagerait sa chambre avec Hugh.

        Sa chambre, mais pas son lit.
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        — Où vas-tu ? demanda Hugh en voyant Emily sortir de la chambre, son pyjama à la main.

        — Je vais me déshabiller.

        — Dans la salle de bains ? Tu ne crois pas que cela leur paraîtra bizarre ? Déshabille-toi ici, je te promets de ne pas regarder.

        Jennifer et Alex avaient, eux aussi, regagné leur chambre. On les entendait parler et rire.

        Allongé par terre sur sa couche de fortune, Hugh se retourna contre le mur et se mit à lire ses e-mails sur son portable. Mais tout ce qui lui venait à l’esprit était le corps à moitié nu d’Emily endormie sur la terrasse.

        — Et ton coup de soleil ? Ça va mieux ?

        — Oui, répondit-elle.

        — Penses-tu qu’ils nous croient ?

        — Je ne sais pas. La situation est bizarre, par moments.

        — Comment se fait-il que tu ne connaisses ni mon âge ni la date de mon anniversaire ? demanda-t-il, faisant allusion au flottement qu’il y avait eu dans la conversation. Tu étais là pour mes trente ans.

        — Je sais, mais la date n’est pas restée gravée dans ma mémoire.

        En fait, elle avait fait son possible pour oublier cette soirée, au cours de laquelle la relation de Hugh et Olivia s’était nouée. Ce soir-là, elle l’avait maudit d’être heureux, d’avoir trouvé la femme de sa vie.

        — Toi, tu ne m’avais pas dit que le mariage de Matthew et Rima aurait lieu à Lake District.

        — D’où le regard noir que tu m’as lancé !

        Elle se glissa dans son lit et éteignit la lampe.

        — Ce sol de pierre est vraiment inconfortable, dit-il au bout d’un moment.

        Mais elle ne répondit pas.

        — Emily ? Puis-je venir dormir dans ton lit ? Nous mettrons un traversin entre nous, si vraiment tu ne peux pas t’empêcher de me sauter dessus.

        Elle garda le silence, convaincue qu’elle aurait effectivement du mal à résister s’il s’approchait d’elle.

        Pourquoi se comportait-elle de la sorte ?

        Elle savait pourquoi : parce qu’elle avait peur de souffrir.

        — Tu n’as pas encore commencé à travailler aux urgences, mais tu es déjà dure !

        — Pardon ?

        — Il paraît que travailler aux urgences endurcit les gens.

        De nouveau, elle ne répondit pas.

        — Tu n’as vraiment pas envie d’y aller ?

        Elle hésita puis rompit son silence.

        — Je n’irai pas travailler aux urgences. Je vais donner ma démission.

        — Emily ?

        — Tu as bien entendu, dit-elle d’une voix chevrotante.

        La décision avait été difficile à prendre, mais elle était persuadée, désormais, que c’était la bonne.

        Il se leva et vint s’allonger à côté d’elle.

        — Ce ne sont que trois mois, Emily.

        — Hugh, n’essaie pas de me faire revenir sur ma décision.

        — Bien sûr que si ! Travailler aux urgences, c’est dur mais ce n’est pas l’enfer permanent. Dans la plupart des cas, il s’agit d’appliquer un pansement ou un plâtre.

        Elle se retourna.

        — Ils vont m’envoyer en réanimation, j’en suis sûre.

        — Je ne comprends pas ce qui t’inquiète.

        — Je ne suis pas inquiète. Je n’irai pas, c’est tout.

        — Mais je suis persuadé que tu ferais un super boulot.

        — Je fais déjà un super boulot.

        — Je ne te suis pas. Je croyais que tu aimais ton métier.

        — C’est le cas.

        — Ça vaut la peine de faire quelques rotations occasionnelles. Tout le monde y gagne, le patient, parce que…

        — Je n’ai pas envie d’entendre ce discours, Hugh.

        Il avait raison, Miriam avait raison, tout le monde avait raison : ce système de rotations fonctionnait. Si elle freinait des quatre fers, c’était pour des raisons plus personnelles.

        — Au bloc, un panneau dit qu’aucun membre de la famille du patient n’est admis au-delà de cette limite, dit-elle.

        — Oui, je sais.

        — C’est ce que j’aime, dans le fait d’être infirmière de bloc.

        — Tu préfères quand les patients sont inconscients ? demanda-t-il en plaisantant.

        — Oui, répondit-elle. Je n’aime pas le drame, les effusions des familles. Je préfère le bloc, où je peux me concentrer sur le patient et sur lui seul.

        — Emily…

        — Fin de la discussion.

        Un silence pesant tomba sur la chambre.

        — Tu ne crois pas que nous devrions faire un peu de bruit ? demanda Hugh au bout d’un moment.

        — Très drôle !

        — Quelques soupirs suffiraient.

        — Non.

        Il se mit à gémir.

        — Déjà ? Tu es rapide !

        Il éclata de rire. Puis des bruits plus soutenus se firent entendre, en provenance de la chambre d’en face.

        — Oh non ! j’ai l’impression de surprendre mes parents ! s’exclama-t-il à mi-voix.

        — Arrête ! dit-elle en se retenant de rire.

        Les bruits et les gémissements durèrent une éternité, puis le calme revint dans la maison.

        Etrangement, Emily s’était résignée à son destin et n’avait pas sommé Hugh de retourner dormir par terre. Même s’ils ne se touchaient pas, elle avait une conscience très aiguë de son corps couché près du sien et savait que, au moindre mouvement, elle céderait, incapable de se retenir plus longtemps.

        — Bonne nuit, Emily.

        Un baiser sur son front la surprit.

        Puis il se retourna et, quelques minutes plus tard, sa respiration avait changé. Il dormait !

        *  *  *

        Emily se réveilla, peu après l’aube, dans le plus bel endroit qu’elle ait jamais fréquenté : au côté de Hugh. Chaudes et détendues, leurs jambes étaient emmêlées comme ses colliers dans sa boîte à bijoux. Mais elle n’éprouva pas le besoin de retirer les siennes.

        Elle n’éprouva pas non plus l’envie de faire le ménage dans ses pensées. Le sexe était le sexe, et n’était pas nécessairement synonyme de cœur brisé et de souffrances à venir. Sa bonne conduite pouvait être récompensée par quelques heures de plaisir.

        *  *  *

        — Ils ont remis ça, murmura Hugh en sentant le corps d’Emily s’étirer contre le sien. Je ne vais pas pouvoir le regarder en face au petit déjeuner. Je suis traumatisé.

        Emily avait ouvert les yeux et lui souriait. Un sourire qu’il ne lui connaissait pas. Un sourire sans réserve ni méfiance.

        Il ne se reconnaissait plus. Quelle mouche l’avait piqué, lui qui envisageait rarement les choses à long terme ? Pour la première fois de sa vie, il avait envie de voir plus loin que le plaisir de l’instant présent.

        — Tu as bien dormi ? demanda-t-il.

        — Pas assez. Et toi ?

        — Comme une bûche.

        Elle le regardait toujours en souriant. Puis elle posa sa tête contre son torse et se mit à le caresser, laissant doucement sa main glisser sur son ventre, de plus en plus bas.

        — Pas si traumatisé que cela, dit-elle, la main sur son sexe dressé.

        Il ne voulait pas de regrets, d’une situation qui dérape, d’un baiser qui dégénère. En ce sens, l’initiative d’Emily était parfaite. Tout en glissant sa main sous son caleçon, elle leva la tête vers lui et lui offrit un long baiser, profond et intime.

        — Enlève ça, dit-il en tirant sur son haut de pyjama. Mais n’enlève pas ta main.

        — Il faut choisir, dit-elle en lui ôtant son caleçon, tandis qu’il faisait glisser son bas de pyjama.

        Il la débarrassa promptement de son haut et plaqua sa bouche sur le bout de son sein, lui arrachant un gémissement de plaisir. Il attendait ce moment depuis toujours, et depuis toujours il savait qu’il serait fantastique.

        Puis il se redressa. Son portefeuille était dans la poche de son jean. Mais où était son jean ?

        — Je prends la pilule, dit Emily, lisant dans ses pensées, avant de coller sa bouche sur la sienne.

        Elle se remit à le caresser à l’endroit où elle s’était arrêtée.

        Au comble de l’excitation, il entra en elle.

        — Chuuut…, dit Emily tandis que le lit se mettait à grincer.

        — Ils s’en fichent !

        — Mais moi, je ne m’en fiche pas ! répondit-elle.

        Ils se retrouvèrent enlacés par terre, sur ce qui avait failli servir de lit à Hugh et qui se révéla beaucoup plus confortable qu’il ne l’avait prétendu.

        Elle s’assit à califourchon sur lui et se remit à onduler, comblée. L’air frais sur son corps brûlant, sur ses seins nus, les mains de Hugh s’agrippant à ses hanches lui procuraient un intense sentiment de liberté.

        Il glissa ses doigts entre ses cuisses humides et se mit à la caresser, jusqu’à ce qu’elle perde le rythme et se cabre en haletant. Alors il se remit à bouger en elle.

        Elle eut envie de crier, mais serra les lèvres, tandis qu’un gémissement montait du fond de sa gorge. Lorsqu’il glissa ses doigts dans sa bouche, elle se mit à les lécher et à les téter, puis tourna la tête de peur de les mordre, sentant l’orgasme arriver.

        Des ondes de plaisir se succédèrent jusqu’à la vague finale qui les laissa épuisés et souriants. Elle se laissa tomber contre lui. Puis il tendit le bras, attrapa la couette et les en recouvrit.

        Il était trop tôt pour se lever, mais trop tard pour se rendormir. Allongés dans leur couche de fortune, ils comprirent l’un et l’autre, à leur façon de s’embrasser, que ce n’était pas la dernière fois qu’ils faisaient l’amour.
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        Encore une fois ?

        Emily fit couler l’eau et entra dans la cabine de douche. Elle pressentait qu’ils feraient l’amour une troisième fois, dès que Jennifer et Alex auraient passé le pas de la porte. Elle avait éclaté de rire à l’idée d’une course effrénée dans la maison, comme dans le générique final de Benny Hill.

        Puis elle s’était reprise, pensant brusquement à la suite des événements.

        Cette fois, elle avait apporté ses vêtements dans la salle de bains, dont elle comptait sortir habillée et maquillée pour préparer le petit déjeuner de ses hôtes. Puis elle espérait que tout le monde quitterait la maison, et pas seulement Alex et Jennifer.

        Hugh lui avait dit qu’il voulait l’entendre gémir. Après ce qui s’était passé entre eux, il s’imaginait peut-être que les règles du jeu avaient changé. Mais cela ne faisait que la conforter dans l’idée qu’une histoire d’amour avec lui serait une folie.

        Car elle était folle de lui.

        Elle versa de l’après-shampoing dans sa paume, se maudissant de se mettre dans un état pareil, un état dont elle s’était protégée toute sa vie.

        Cette relation était bien différente de celles qu’elle avait connues auparavant et, justement, elle portait en elle tous les germes d’une souffrance plus grande.

        Il fallait qu’elle retourne travailler, qu’elle retrouve ses collègues, ses amis, sa vie normale.

        Elle sortit de la douche, se sécha et s’habilla. Puis elle attacha ses cheveux et descendit dans la cuisine, où Hugh était en train de préparer le petit déjeuner en bavardant avec Jennifer et Alex.

        — Nous allons visiter deux maisons, dit Jennifer.

        — Trois, la corrigea Alex. Mais la troisième n’est pas encore en vente. Nous irons juste la voir de l’extérieur.

        Il se tourna et sourit en voyant Emily entrer dans la cuisine.

        — Bonjour, dit-elle en prenant la tasse de thé que Hugh lui tendait, avant d’aller s’asseoir.

        Elle remarqua qu’il n’avait pas sorti sa marmelade préférée. Hugh lui fit un clin d’œil, auquel elle répondit par un sourire un peu figé. Il serait si facile de céder, de s’attacher encore un peu à cet homme qui parlait le même langage qu’elle.

        Mais elle se sentit mesquine et se leva pour aller chercher le pot de marmelade, à laquelle leurs hôtes firent le plus grand honneur.

        — C’est ma contribution à ta carrière, dit-elle en vissant le couvercle du pot presque vide, une fois qu’Alex et Jennifer furent partis.

        — Je t’en offrirai un carton, dit Hugh. Tu aurais dû voir ta tête quand ils ont attaqué leur quatrième tartine !

        — Ils pouvaient être affamés, après la nuit qu’ils ont passée !

        Il sourit. Comme c’était bon d’être avec lui ! Tellement bon que c’en était suspect. Elle souhaitait qu’il s’en aille, avait envie de reprendre le cours de ses vacances telles qu’elle les avait imaginées avant son arrivée. Quant à ce qui s’était passé entre eux à l’aube, cela resterait un bon souvenir.

        — A quelle heure pars-tu ? s’entendit-elle demander.

        Son sourcil se souleva légèrement. Il avait manifestement compris le message.

        — Quand nous aurons fini notre conversation au sujet de ton poste à l’hôpital, répondit-il.

        — Si j’avais su, je ne t’en aurais pas parlé.

        — Justement, si tu en as parlé, c’est que tu es consciente que ta décision n’a aucun sens. Si tu veux vraiment quitter le Royal Hospital, attends au moins d’avoir trouvé un autre poste. Il te reste une semaine avant d’entrer aux urgences.

        Elle ferma les yeux. Elle n’avait pas envie de cette conversation.

        — Tu vas peut-être mettre plus de temps que prévu à trouver le poste qui te plaît, poursuivit-il. Beaucoup d’hôpitaux font tourner leur personnel d’un service à l’autre. Tu peux aussi faire de l’intérim, mais cela implique que tu quittes ton petit confort à chaque mission.

        — Tu penses que je ne suis pas capable de quitter mon petit confort ?

        — Oui, c’est exactement ce que je pense.

        — Merci pour ton soutien.

        — Tu ne peux pas ruiner ta carrière…

        — Je n’en ai pas l’intention, je te rassure. Mais j’ai détesté travailler aux urgences, pendant ma formation. Je n’aime pas le drame, j’ai besoin de routine, j’aime les procédures. Je ne supporte pas de voir les gens au pire de leur état. Cela oblige à se donner entièrement, à leur donner tout ce qu’on a.

        — Leur donner tout ce qu’on a ?

        — Je ne sais pas comment t’expliquer.

        — Pourquoi es-tu devenue infirmière, si tu ne supportes pas de voir les gens démunis, si tu n’as pas envie de donner tout ce que tu as, comme tu dis ? A moins que tu aies voulu être infirmière de bloc depuis ta plus tendre enfance.  Allongeais-tu déjà tes poupées sur une table d’opération ?

        — J’ai toujours voulu être infirmière, dit-elle.

        — Dans ce cas…

        — Je ne voulais pas laisser mes parents continuer à gâcher ma vie ! dit-elle sur un ton qui était presque un cri.

        Elle n’avait pourtant pas l’habitude de crier, encore moins de se disputer avec les gens. Décidément Hugh la poussait dans ses retranchements, dans tous les domaines.

        — Hugh, je me connais. Je sais ce que je veux et ce que je ne veux pas. N’essaie pas de me changer.

        — Je n’ai pas l’intention de te changer, Emily, je veux juste te comprendre.

        — A quoi bon ? A quelle heure as-tu prévu de partir ? demanda-t-elle de nouveau.

        — Tu veux… Tu veux vraiment que je parte ?

        — Tu étais censé passer quelques heures ici et tu es resté deux nuits.

        Il n’avait pas l’habitude de se faire congédier et, après ce qui s’était passé entre eux au réveil, il s’attendait encore moins qu’elle le mette à la porte aussi rapidement.

        — Mais… ce matin…

        — Quoi, ce matin ? Ce qui s’est passé ne change rien.

        — Pour moi, si.

        Il regarda l’étrangère qui se tenait face à lui. Ce n’était pas l’Emily qui s’était réveillée dans ses bras.

        — Sais-tu pour quelle raison je n’ai rien tenté hier soir ? demanda-t-il. Parce que je ne voulais pas que tu aies le moindre regret en te réveillant ce matin.

        — Je ne regrette rien, dit-elle. Mais je ne veux pas que cela se répète. Nous avons couché ensemble, Hugh. Comme tu l’as dit toi-même, c’était un avantage en nature, un à-côté lié au fait de faire semblant d’être ta petite amie.

        — Nous ne sommes pas obligés de faire semblant en tout.

        Elle haussa les épaules en silence.

        Que dire de plus ?

        Il se mit à rassembler ses affaires.

        — Je vais te laisser profiter de tes vacances, alors.

        Il prit son sac et se dirigea vers sa voiture.

        En l’entendant s’éloigner sur la route, elle eut le sentiment de retrouver enfin la paix qu’elle avait tant désirée. Mais très vite, ce sentiment se révéla illusoire, et ne lui procura pas la satisfaction attendue.

        Elle eut envie de l’appeler, de lui demander de faire demi-tour et qu’ils reprennent les choses là où ils les avaient interrompues.

        Et puis ?

        Ils passeraient quelques semaines ensemble ?

        Les plus belles semaines de sa vie, elle n’en doutait pas.

        Mais ensuite ?

        Elle n’avait pas envie de vivre une rupture, de devoir faire le deuil de sa relation avec lui. Elle n’avait pas envie de payer le prix de l’amour, d’endurer la souffrance qui ne manquerait pas de se manifester. Elle n’avait pas peur des étincelles que Hugh avait fait naître en elle, mais de l’incendie qui s’ensuivrait. Une fois que tout aurait brûlé, inévitablement, ne resteraient que des débris calcinés.

        Cela dit, il avait également fait porter la discussion sur sa carrière d’infirmière. Il disait vrai : c’était très imprudent de lâcher un poste sans en avoir trouvé un autre. Son idée d’intérim était intéressante.

        Elle se ressaisit et passa des appels à différentes agences. A l’issue des discussions avec ses interlocuteurs, elle comprit qu’elle n’aurait certainement pas de quoi remplir un plein temps en bloc opératoire, mais la demande était forte pour les infirmières en soins intensifs, et elle pourrait également trouver du travail aux urgences.

        Tout compte fait, Hugh avait raison : elle n’avait pas envie de sortir de son petit confort.

        *  *  *

        Vu les piètres autres options qui se présentaient à elle, Emily se rendit, une semaine plus tard, au service des urgences du Royal Hospital.

        — Tu t’habitueras vite, dit Lydia, l’infirmière cadre, en lui faisant visiter les lieux.

        Mais elle n’avait pas envie de s’habituer. Elle connaissait déjà les urgences, leur rythme effréné et la vitesse à laquelle circulaient les ragots dans les couloirs.

        — Depuis combien de temps sors-tu avec Hugh ? demanda Gerry, l’une des infirmières en chef.

        — Environ deux mois, répondit-elle, consciente des échanges de regards lourds de sous-entendus.

        Ici, tout le monde savait que Hugh était sorti avec Gina. On aurait dit des sorcières autour d’un chaudron, à l’affût d’une créature à transformer en ragoût.

        Une semaine plus tard, les sorcières obtinrent ce qu’elles cherchaient : Gina et Emily, face à face.

        Les ambulanciers entrèrent au pas de course avec une patiente âgée, Hannah Bailey, qui avait perdu connaissance à la suite d’une douleur vive à la poitrine. Son état était critique.

        Emily prit la relève et plaça les électrodes de l’électrocardiogramme. Puis Duncan, un interne, vint examiner la patiente.

        — Il faut soulager la douleur, dit-il en lisant l’ECG.

        Emily alla chercher la morphine.

        — Bientôt, vous n’aurez plus mal, promit-elle à la vieille dame.

        — Mon mari… Il va s’inquiéter.

        — Je vais aller voir votre fille. Les ambulanciers m’ont dit qu’elle vous avait accompagnée.

        Hannah hocha lentement la tête, mais avant même que le bip du moniteur retentisse, Duncan demanda à Emily d’appeler l’équipe de réanimation. A l’instant même où elle franchissait la porte, Hannah fit un arrêt cardiaque.

        — Que se passe-t-il ? demanda Gina en venant à la tête du lit.

        Tout en procédant au massage cardiaque, Duncan l’informa de la situation.

        Gina et Emily avaient travaillé ensemble pendant des mois, et leur collaboration avait toujours été fructueuse. Elles parlaient peu et agissaient avec efficacité.

        Emily prépara une sonde d’intubation endotrachéale tandis que Gina libérait les voies aériennes. Quelques instants plus tard, la sonde était placée.

        Un cardiologue était arrivé et consultait l’ECG précédant l’arrêt cardiaque de Hannah. Entre-temps, Lydia avait pris la relève de Duncan et procédait au massage cardiaque.

        — Sa famille est-elle prévenue ? demanda-t-elle.

        — Sa fille l’a accompagnée, dit Emily. Elle est à l’accueil.

        — Pouvez-vous aller la voir et lui dire que la situation de sa mère est critique ?

        — Oui, répondit Emily, qui aurait préféré faire le massage cardiaque plutôt qu’aller annoncer des mauvaises nouvelles à la famille.

        Elle se présenta à Laura Bailey et lui demanda ce qui s’était passé.

        — En fait, nous étions en route pour l’hôpital, dit la jeune femme. J’étais passée prendre ma mère pour l’emmener voir mon père. Il est en soins intensifs. Mais à environ dix minutes d’ici, ma mère m’a dit qu’elle avait une douleur à la poitrine. J’ai hésité à foncer, mais quand elle a commencé à aller vraiment mal, je me suis arrêtée et j’ai appelé une ambulance.

        — Vous avez bien fait, dit Emily, avant de prendre une grande inspiration. Son état de santé s’est détérioré rapidement quand elle est arrivée ici. Elle a fait un arrêt cardiaque. Les médecins sont en train de la réanimer.

        — Qu’est-ce que je vais dire à mon père ? dit Laura avant d’éclater en sanglots. On devait le transférer en médecine générale aujourd’hui. Maman était tellement inquiète pour lui ! Il ne va pas supporter la nouvelle !

        — Comment s’appelle votre papa ? demanda-t-elle.

        — Ernest Bailey, pourquoi ?

        — S’est-il fait opérer d’un cancer du côlon ?

        Laura hocha la tête.

        — J’étais au bloc pendant son opération. Je m’en souviens, il mourrait d’envie de boire une tasse de thé.

        Laura esquissa un faible sourire avant de se remettre à pleurer.

        — Qu’est-ce que je vais lui dire ? Il va vouloir la voir, mais je ne sais pas s’il est en état.

        — Je vais retourner voir votre maman et je reviens vers vous dès que possible.

        Le cœur de Hannah s’était remis à battre, mais elle était inconsciente. Il fallait annoncer à Laura que sa mère ne vivrait pas longtemps, qu’on allait l’extuber et laisser les choses suivre leur cours naturel.

        — Son mari est en soins intensifs, dit Emily au cardiologue. Apparemment, il doit être transféré en médecine générale aujourd’hui. Sa fille demande s’il peut venir voir sa femme.

        Sur les conseils de Lydia, elle appela le service des soins intensifs et expliqua la situation. Même si cela lui coûtait de l’admettre, elle se félicita d’y avoir déjà travaillé. Cela lui permettait de comprendre d’emblée la façon dont ce problème particulier allait être traité.

        — Ernest va être brisé, dit Patrick, l’infirmier-chef des soins intensifs. Il commence déjà à trépigner parce que sa femme n’est pas encore arrivée. D’habitude, elle est là tous les matins à 9 heures.

        Il marqua une pause.

        — Attends un instant, Emily. J’explique la situation à Hugh. Il est avec Ernest Bailey en ce moment.

        A part quelques SMS confirmant leur présence au mariage de son père et au baptême du neveu de Hugh, ils s’étaient à peine adressé la parole depuis le week-end dans les Cornouailles.

        Emily patienta, puis à sa surprise, Hugh reprit la communication.

        — Bonjour Emily, puis-je parler à la fille d’Ernest ?

        — Bien sûr.

        — Comment s’appelle-t-elle ?

        — Laura.

        Elle tendit le téléphone à Laura qui écouta attentivement avant de le lui rendre.

        — Je vais expliquer ce qui se passe à Ernest, reprit Hugh. S’il tient à voir sa femme, je l’emmènerai avec une infirmière. Y a-t-il suffisamment de place pour réunir toute la famille ?

        — Pas en réanimation, mais je vais leur trouver un box libre.

        Elle descendit avec Laura et aménagea un box pour accueillir la famille Bailey.

        — Papa va venir te voir, dit Laura à sa mère inconsciente, en lui tenant la main.

        Emily sentit sa gorge se nouer. Voilà précisément pourquoi elle préférait travailler au bloc, où les contacts avec les familles éplorées étaient rares.

        — Est-ce qu’Ernest peut entrer ? demanda Hugh en passant la tête à travers le rideau.

        Emily hocha la tête. A la vue de sa femme, Ernest, loin de s’effondrer, lui sourit tendrement. Il la prit par la main et déposa des dizaines de baisers sur son visage, tout en lui répétant qu’il l’aimait et à quel point ils avaient vécu des moments merveilleux ensemble.

        — Comment va-t-elle ? demanda Gina en entrant à son tour dans le box.

        — Son état est stationnaire.

        — Je vais la réexaminer. Et lui prescrire un médicament pour faciliter sa respiration.

        Elles laissèrent les deux patients sous la surveillance de Beth.

        — Vous avez été malade, dit Emily.

        — J’ai eu une terrible grippe, répondit Gina.

        De fait, Gina avait perdu beaucoup de poids.

        — Qu’est-ce que vous faites aux urgences ? demanda cette dernière.

        — Rotation en interne, répondit Emily.

        — Oh ! ça a l’air douloureux ! dit Gina.

        Emily sourit.

        Des pleurs déchirants leur parvinrent du box. Elles revinrent sur leurs pas.

        Hannah était décédée.

        Comment se faisait-il que tout le monde ait l’air de supporter ce genre de situation, sauf elle ? Beth était calme et présente. Elle avait posé son bras sur l’épaule de Laura. Hugh se tenait près d’Ernest. Elle se sentit soudain de trop. Les larmes perlèrent sous ses paupières.

        — Tu vas me manquer, sanglota Ernest. Comment vais-je rentrer à la maison sans toi ?

        — Je suis là, papa, dit Laura.

        — Ernest, intervint Hugh. Vous pouvez rester ici, avec Hannah, aussi longtemps que vous voulez. Pour ma part, je dois retourner dans le service des soins intensifs.

        Il jeta un coup d’œil à Beth qui opina.

        Il sortit du box. Emily lui emboîta le pas.

        — C’est affreux, dit-elle.

        — C’est beau, répondit-il. Triste, mais beau qu’ils aient été ensemble à ce moment-là.

        Gina les rejoignit.

        — Bonjour, dit-il. Je suis content de te voir. Comment vas-tu ?

        — Mieux. Tu vas aux soins intensifs ? Je te suis.

        Hugh se retourna.

        — Merci pour ton aide, Emily. C’est bien qu’ils aient pu passer un peu de temps ensemble.

        Il se mit à marcher puis s’arrêta.

        — Emily, envoie-moi un SMS quand tu prends ta pause. Si je suis libre…

        Elle se mit à chercher une excuse pour ne pas déjeuner avec lui, mais il la devança.

        — Je dois te parler.

        *  *  *

        Hugh était libre au moment où Emily prit sa pause déjeuner. Pour la première fois depuis qu’ils travaillaient ensemble, ils se rejoignirent dans la cafétéria de l’hôpital.

        — Alors ? demanda-t-il. Comment se sont passées ces journées aux urgences ?

        — C’est exactement ce à quoi je m’attendais, répondit-elle.

        — Tu t’es bien débrouillée, ce matin.

        — Je n’en sais rien, dit-elle avec un haussement d’épaules. Ernest a dû retourner en soins intensifs.

        — Je vais lui rendre visite cet après-midi.

        Il marqua une pause et décida d’aller droit au but.

        — Tu sais, je voulais te dire à quel point j’étais désolé. Je n’imaginais pas comme la situation pouvait être embarrassante pour toi. Les rumeurs vont bon train au sujet de Gina et moi et de cette fameuse soirée.

        — Ne t’inquiète pas, j’étais prévenue. Je crois que tout le monde espérait que je lui arracherais les yeux dès que je la verrais. C’en est même drôle, par moments.

        Il ne trouvait rien de drôle à la situation, mais ce recul vis-à-vis des ragots le soulagea.

        — Le fait est que…

        Il s’interrompit, hésitant.

        — Hugh, ça va ? demanda-t-elle.

        — Emily, il y a certaines choses que je ne peux pas te dire pour l’instant. Peux-tu l’accepter ?

        — Oui.

        Combien de femmes auraient voulu en savoir plus, posé des questions et insisté pour qu’il dévoile ce que, précisément, il ne pouvait pas dire ? Elle ne faisait pas partie de cette catégorie, et il lui en savait gré.

        Quelqu’un appela Emily, et lui fit de loin un geste de la main. C’était Marcus, son ex-petit ami, qui déjeunait avec Heidi devenue sa femme. Emily le salua en retour avec un grand sourire.

        — Comment peux-tu être aussi cordiale avec ton ex ? demanda-t-il, étonné. Quand elle me croise, Olivia part en courant. Puis elle m’appelle, en larmes, le soir même.

        — Elle continue à t’appeler ?

        — De temps en temps.

        — Tu plaisantes ?

        — Il ne t’est jamais arrivé de rappeler un ex pour lui demander de reprendre la relation là où vous l’aviez interrompue ? lui demanda-t-il.

        Elle éclata de rire.

        — Non, cela ne risque pas d’arriver !

        Il sourit, surpris par cette nouvelle facette de sa personnalité.

        — Franchement, quand Marcus est sorti avec Heidi, tu n’étais pas furieuse ?

        — Un peu, au début. Mais je me suis dit que si Marcus avait envie de Heidi au point de lui faire l’amour dans le service de radiologie, c’est qu’il n’était pas un homme pour moi.

        — Et s’il avait voulu faire l’amour avec toi dans le service de radiologie ?

        Elle se remit à rire.

        — C’est moi qui n’aurais pas été une femme pour lui.

        — Je ne te crois pas.

        — Crois ce que tu veux, Hugh.

        — J’ai les clés d’une chambre de garde : tu viens ?

        — Rêve !

        — Emily… J’ai envie de…

        — C’est que tu as un problème, dit-elle en souriant.

        Il lui prit la main.

        — Qu’est-ce que tu fais ? dit-elle en essayant de se dégager. Lâche-moi, je dois y aller.

        Il lâcha sa main.

        — Je t’accompagne, dit-il en souriant.

        Il avait un patient à voir aux urgences.

        — Ton père se marie demain, dit-il.

        — Oui. Je sais que nous y allons ensemble. Par chance, ce ne sera pas un mariage en grande pompe. Tu imagines : la dernière fois qu’il s’est marié, j’étais demoiselle d’honneur !

        Ils passèrent devant la chambre de garde, et il lui fit un signe de tête.

        — C’est ta dernière chance !

        — Je ne la prends pas ! répondit-elle en riant.

        Ils arrivèrent dans le service des urgences.

        — Allez, c’est reparti ! fit-elle en levant les yeux au ciel.

        Il la regarda s’éloigner, regrettant que, ce matin-là, elle ne lui ait donné qu’une partie d’elle-même.
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        — Jamais deux sans trois !

        Hugh se tourna vers Emily et l’observa, alors que son père entamait son discours. Contrairement au reste des convives, elle ne riait pas, ni même ne souriait.

        Jamais deux sans trois, certes, mais à quel prix ?

        Après le discours, ils allèrent féliciter la nouvelle épouse, laquelle semblait avoir à peu près l’âge d’Emily.

        — C’est pour quand ? demanda poliment cette dernière, lorsque Cathy manifesta son impatience d’être bientôt maman.

        — L’accouchement est prévu pour Noël ! répondit la mariée, transportée de joie.

        Emily lui adressa un sourire de circonstance.

        Il connaissait bien ce sourire, qui ne s’accordait pas avec son regard, mais donnait le change. Ce n’était pas le sourire qu’elle lui avait adressé ce matin-là, dans la petite maison des Cornouailles, et qui avait disparu depuis longtemps de son visage.

        — Ton père a l’air content, dit-il lorsqu’ils allèrent danser.

        — Je l’espère pour lui.

        — Ils ont l’air heureux, et la cérémonie était très belle. Mais tu n’es pas du genre à pleurer aux mariages…

        — Non, je garde mes larmes pour les divorces.

        — Tu es bien cynique…

        — Le mariage n’a pas de sens. C’est juste un prétexte pour faire la fête.

        — Se marier a du sens pour beaucoup de gens.

        — Pour moi, cela ne signifie rien.

        Les demi-frères jumeaux d’Emily, qui se couraient après, les frôlèrent. Donna, leur mère, n’était pas venue. Il était prévu qu’elle passe les récupérer plus tard. Evidemment, leur père était trop occupé pour les surveiller.

        Combien de larmes Emily avait-elle versées à propos de ses demi-frères ?

        — Demain, ce sera au tour de ma famille, dit Hugh.

        — Elle est sans doute plus équilibrée que la mienne.

        — Chaque famille a ses dysfonctionnements. Ma sœur est devenue une épouse et une mère parfaites. Mais si tu l’avais vue adolescente !

        — Quel âge a son bébé ?

        — Cinq mois. Tout le monde dit que c’est mon portrait craché.

        — Un mini-Hugh, dit-elle, un sourire sur les lèvres.

        — Les jumeaux aussi te ressemblent.

        — Je sais. Allez viens, on va leur dire bonjour, je n’ai pas encore réussi à les approcher.

        Les jumeaux se montrèrent polis, mais Hugh et Emily comprirent vite qu’ils n’avaient aucune idée de qui elle était. A ne pas la voir, ils l’avaient oubliée.

        — Peux-tu les surveiller un peu ? lui demanda son père. Ils sont déchaînés !

        Hugh aurait volontiers assommé le marié, mais il choisit d’aider Emily à canaliser l’énergie des enfants, jusqu’au moment où leur mère vint les chercher.

        Donna les attendait dans sa voiture. Elle en sortit pour installer les deux garçons sur leurs sièges et s’apprêtait à se rasseoir au volant lorsque Emily l’arrêta.

        — Donna, je voulais savoir… Maintenant qu’ils sont un peu plus grands, penses-tu que je pourrais les voir de temps en temps ?

        — Oh oui ! tu les reverras sans aucun doute… A son prochain mariage ! dit-elle, avant de monter dans la voiture, de claquer la portière et de démarrer.

        Emily regarda le véhicule s’éloigner, immobile, manifestement sous le choc.

        — Je vais dire au revoir et je rentre, dit-elle.

        — Je viens avec toi, dit Hugh, médusé par la scène qui venait de se jouer sous ses yeux.

        Mais il s’abstint de tout commentaire. Inutile de retourner le couteau dans la plaie.

        — A moins qu’il vaille mieux que je reste encore un peu ? demanda-t-elle.

        C’était la première fois qu’il la voyait si hésitante.

        — Fais ce qui est bon pour toi, Emily.

        *  *  *

        Hugh se gara devant chez Emily. Pour une fois, il ne savait que dire ou faire. Elle était au bord des larmes, il le sentait, et avait certainement hâte de rentrer chez elle.

        Sans lui.

        — A demain, dit-elle.

        — Je passe te prendre à 10 heures.

        Il tendit la main pour lui caresser la joue.

        — Emily… Je suis désolé pour ce soir. Je sais que c’était une soirée éprouvante.

        — Merci, dit-elle en retirant sa main. Je vais rentrer. Je posterai les photos demain, je suis trop fatiguée pour le faire maintenant.

        Il la regarda marcher jusqu’à sa porte.

        Le message était clair, mais pourquoi avait-il tant de mal à l’accepter ?

        *  *  *

        Emily entra chez elle, dans son havre de paix. Après avoir dû partager sa chambre pendant des années avec ses demi-frères et sœurs, elle avait eu l’impression de revivre dès qu’elle avait mis un pied dans cet appartement. Même si elle avait parfois eu du mal à payer le loyer, elle avait désormais son espace à elle, sa chambre, son armoire. Cela n’avait pas de prix.

        Mais ce soir, elle se sentait seule.

        Elle jeta ses chaussures et s’allongea sur le canapé.

        Quelle soirée détestable ! Heureusement que Hugh l’avait accompagnée, en fin de compte ! C’était la seule chose qui lui avait procuré un peu de réconfort.

        Peut-être devrait-elle donner une nouvelle chance à leur histoire ?

        Si la tentative échouait, elle n’en mourrait pas. Elle se remémora leur conversation et sourit. Comme elle aimait parler, rire et danser avec lui !

        Le lendemain, après le baptême de mini-Hugh…

        L’image d’un bébé de cinq mois avec le même visage que Hugh se présenta à son esprit.

        Depuis quand n’avait-elle pas ses règles, à propos ?

        Non. Impossible. Elle prenait la pilule tous les matins.

        De façon un peu désinvolte, certains jours.

        Elle se revit faire la grasse matinée, manger des toasts en réfléchissant aux semaines à venir… à une heure à laquelle, d’habitude, elle était levée depuis longtemps.

        Mais quelques grasses matinées n’allaient pas révolutionner sa vie, si ?
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        Hugh arriva avec un quart d’heure d’avance. Mais comme il apportait deux cafés, Emily lui pardonna aussitôt.

        — Je finis de me maquiller, fit-elle après lui avoir ouvert.

        — Je t’en prie, prends ton temps, dit-il en apportant les cafés dans la cuisine.

        — J’ai posté les photos sur Facebook, cria-t-elle depuis l’étage. Tu peux les regarder sur mon ordinateur, et les ajouter aux tiennes.

        Il s’abstint de regarder les photos personnelles d’Emily, comme il aurait sans doute été tenté de le faire auparavant, et mit en ligne quelques clichés de leur « couple ». Il sursauta lorsqu’un message de Donna arriva sur la messagerie.

        Il fut très tenté de l’envoyer paître en se faisant passer pour Emily, mais il se ravisa.

        — Comme tu es belle ! dit-il en un cri du cœur lorsque Emily descendit, coiffée et vêtue de ses plus beaux habits du dimanche.

        — Toi aussi, tu es beau, répondit-elle en se penchant par-dessus son épaule pour regarder les photos.

        Elle en pointa une du doigt, sur laquelle ils posaient en compagnie des mariés.

        — Je pense qu’avec celle-là Alex sera convaincu que tu es casé.

        — Si je n’ai pas ce poste, il ne me reste plus qu’à démissionner.

        — Tu plaisantes, j’espère ?

        — Cela fait des années que je travaille avec Alex. S’il ne me nommait pas, ce serait vraiment une preuve de défiance.

        Elle fixa la petite enveloppe qui clignotait sur l’écran.

        — Qu’est-ce qu’elle me veut, cette fois ? fit-elle pour elle-même. Pardon ? Tu disais ?

        — C’est le message que tu viens de recevoir de Donna ? Je me suis posé la même question quand je l’ai vu. Tu vas répondre ?

        — Bien sûr, pourquoi cette question ?

        — Tout d’abord, à cause de la façon dont elle t’a parlé hier soir.

        — Hugh, je n’aime pas cette femme, mais je resterai courtoise avec elle si cela me permet de voir mes petits frères.

        Elle poussa un long soupir et éteignit l’ordinateur.

        — Je verrai cela plus tard. Je n’ai pas envie de repenser à cette affreuse soirée.

        Elle n’avait pas envie de repenser à quoi que ce fût, et surtout pas au moment où elle avait pris conscience de ne toujours pas avoir ses règles.

        Ils sortirent, montèrent en voiture et prirent la direction de l’église.

        C’était impossible. Un retard de règles ne signifiait pas nécessairement qu’on était enceinte.

        Mais comment pouvait-elle en être si sûre ?

        — Tout va bien ? demanda Hugh.

        — Oui, oui.

        — On arrive. Ne t’inquiète pas, ce ne sera pas long.

        *  *  *

        Billy était vraiment un mini-Hugh. Blond, avec de grands bras et de grandes jambes, il avait l’air aussi ridicule dans sa robe de baptême que son oncle l’aurait été. Emily pouffa lorsqu’il donna un coup de tête au pasteur.

        Hugh exécuta consciencieusement tous ses devoirs de parrain, mais il poussa un profond soupir de soulagement en sortant de l’église.

        — Rappelle-moi de ne pas avoir d’enfants au cours de la prochaine décennie, dit-il.

        Dans ce cas, garde tes préservatifs à portée de main, eut-elle envie de répondre.

        Après la cérémonie religieuse, la fête se poursuivit au restaurant, où Emily fit plus ample connaissance avec la famille de Hugh, de loin plus équilibrée et plus sympathique que la sienne. Puis les convives posèrent pour les photos. L’ambiance était détendue et chaleureuse, et comme l’avait prédit Hugh, à 15 heures tout fut terminé.

        — C’est fini, et tout s’est bien passé, dit-il sur le chemin du retour.

        — Il n’y avait pas de raison que cela se passe mal.

        — Je n’en suis pas si sûr. Si je n’avais pas pu être là ou si j’avais demandé à Kate de déplacer la cérémonie…

        — Mais vous avez l’air de bien vous entendre.

        — Oui, mais…

        Il secoua la tête, l’air soucieux.

        — Un jour, alors que je commençais mes études de médecine, j’ai reçu un coup de téléphone. Kate avait rompu avec son petit ami et fait une tentative de suicide. Par chance, une de ses amies était passée la voir. Sans quoi…

        — C’est terrible !

        — Oui, mais le plus terrible, pour moi, a été qu’elle ne m’ait rien dit. Je pensais que nous étions proches, qu’elle me parlerait si elle avait des problèmes. Heureusement qu’elle avait cette amie, qui veillait sur elle.

        — Tu es encore inquiet pour elle ?

        — Moins maintenant. Elle a eu une mauvaise passe après la naissance d’Edward, mais l’arrivée de Billy s’est bien passée. Maintenant, il me reste à espérer qu’elle ait quelqu’un à qui parler, en cas de besoin.

        — Il te reste aussi à apprendre à lui dire non de temps en temps.

        — Aussi.

        Il tourna la tête et lui adressa un bref sourire.

        — Merci d’avoir été là, aujourd’hui.

        — Je t’en prie.

        Ils arrivèrent devant chez elle.

        — Tu vas pouvoir faire relâche et cesser de jouer ma fiancée cette semaine, dit-il en serrant le frein à main. Je pars donner ma conférence. Si tu es toujours d’accord, il ne nous restera plus qu’à aller à Lake District le week-end prochain, pour le mariage de Matthew et Rima. Veux-tu que je passe te prendre vendredi soir ?

        Elle secoua la tête.

        — Je finis mon service tard, vendredi. Plutôt samedi matin.

        Il sourit.

        — D’accord. J’aurai aussi mon entretien avec Alex.

        — Tu étais sérieux quand tu parlais de démissionner s’il ne te donnait pas le poste ? demanda-t-elle.

        — Très sérieux. J’ai commencé à chercher ailleurs, au cas où. J’ai postulé à York. J’ai un entretien là-bas dans quinze jours.

        — A York ? fit-elle, surprise.

        — Si j’essuie un autre refus, je préfère arrêter.

        Faisait-il allusion à sa carrière ou à leur relation ?
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        Le déni : quel fidèle ami !

        Il encouragea Emily à acheter des tampons chaque fois qu’elle faisait les courses, au point qu’une pyramide de boîtes se forma sur l’étagère de sa salle de bains. Comme si posséder des tampons allait faire venir ses règles.

        Mais ses règles n’arrivèrent pas.

        Elle se mit soudain à manger du beurre de cacahuète à la petite cuillère, ce qui était certainement, comme l’affirmait son ami le déni, à l’origine de ses nausées matinales.

        Mieux valait éviter de s’inquiéter, car le stress provoquait souvent le retard des règles. Et bien entendu, la même petite voix lui conseilla de ne rien dire à Hugh.

        Emily entra dans la pharmacie de l’hôpital et grimpa sur un escabeau pour ranger des médicaments sur les étagères.

        Qu’avait-elle à lui dire, de toute façon ? Ses angoisses et ses élucubrations ne le concernaient pas.

        Mais dans ce cas, pourquoi se cachait-t-elle dans un placard depuis qu’il était arrivé inopinément dans le service en cherchant Alex ? Et pourquoi regardait-elle les tests de grossesse en se demandant si elle ne ferait pas mieux d’en emprunter un et d’en finir une fois pour toutes avec sa paranoïa ?

        — Tu m’évites ? demanda Hugh en entrant dans la pharmacie.

        Elle sursauta.

        — Non, pourquoi ? dit-elle en se remettant à nettoyer l’étagère déjà impeccable. N’étais-tu pas censé participer à une conférence ?

        — C’est fait. Je viens voir Alex, mais il est occupé pour l’instant. Comment s’est passée ta semaine ?

        Elle sourit, imaginant sa réaction si elle lui avouait qu’elle avait passé le plus clair de son temps à guetter la venue de ses règles.

        — Bien. J’ai eu des nouvelles de Donna.

        — Donna ? Tu as lu son message ? Que voulait-elle ?

        — Me présenter ses excuses pour samedi soir, répondit-elle sans cesser d’astiquer l’étagère.

        — Qu’as-tu répondu ? Emily, ne veux-tu pas descendre de cet escabeau pour me parler ?

        Elle posa son chiffon et descendit, le cœur battant.

        — Je l’ai remerciée, dit-elle une fois à terre. J’ai dit que je comprenais ses réserves, mais qu’il m’était impossible d’oublier les jumeaux, de faire comme si je ne les avais pas connus.

        — Comment a-t-elle réagi ?

        — Tièdement. Mais je ne vais pas abandonner.

        Il sourit, d’un sourire triste.

        Lui allait abandonner. Il n’avait plus envie d’insister. Emily le rendait fou. Elle l’obsédait, et il fallait que cela cesse.

        Plus qu’un jour, et cette relation insensée prendrait fin. Il devait patienter jusqu’au lendemain, où elle saurait enfin ce qu’il éprouvait pour elle.

        Mais pas maintenant, pas là.

        — Tu es sûre que tu ne veux pas que nous partions ce soir ?

        — Je préfère demain matin.

        — Dans ce cas, rendez-vous à 5 heures, chez toi ?

        — Je crois que je vais prendre ma voiture. Il faut que je la fasse rouler un peu.

        — Comme tu veux. As-tu une assistance dépannage ? Je n’ai pas envie d’être coincé des heures au bord de la route avec toi de cette humeur !

        Il leva les yeux pour voir si elle riait.

        Elle rit, en effet.

        Elle l’aimait bien, il le savait. Mais pourquoi niait-elle l’évidence ? Pour quelles raisons ne voulait-elle pas de lui ?

        — Ne sois pas en retard, dit-il avant de tourner les talons.

        Elle regrimpa sur l’escabeau, seule avec son chiffon et ses pensées.

        Si elle devait conduire, à l’aller et au retour, elle aurait un prétexte tout trouvé pour ne pas boire de champagne. Ce qui, si elle était enceinte, était préférable pour le bébé.

        Si elle était enceinte…

        Elle prit un test de grossesse sur une étagère et le glissa dans sa poche.

        Elle avait beau se dire qu’elle n’en avait pas vraiment besoin, ou qu’avec les caméras de surveillance tout l’hôpital allait apprendre la nouvelle, elle avait besoin de connaître la vérité.

        *  *  *

        Enfin seule !

        Assise sur les toilettes tandis que l’activité battait son plein dans le service, Emily attendait la réponse.

        Mais elle la connaissait déjà.

        Qui avait eu l’idée d’un test de grossesse sur lequel un sourire apparaissait lorsqu’il s’avérait positif ?

        Elle n’avait pas envie de sourire. Elle enveloppa le test dans une serviette en papier et le jeta discrètement dans une grande poubelle jaune.

        — Emily ! entendit-elle dans son dos lorsqu’elle sortit des toilettes.

        Elle se retourna. Hugh était en train de scruter la radio d’un patient.

        — Alex emmène ce patient au bloc. Peux-tu t’occuper de lui ?

        — J’ai fini mon service, répondit-elle. Mais je t’envoie quelqu’un d’autre.

        — Merci.

        — Eh, Hugh…

        Elle hésita. Etait-il judicieux de lui révéler la nouvelle dans ce couloir ? Peut-être devrait-elle partir avec lui dès ce soir à Lake District et tout lui avouer sur la route.Des centaines de pensées contradictoires se bousculaient dans sa tête.

        Elle se ressaisit et dit la seule chose qui lui traversait l’esprit en cet instant précis :

        — N’oublie pas de mettre ton réveil !
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        — Nous n’arriverons jamais jusqu’au bout, dit Emily en jetant un coup d’œil à la jauge d’essence.

        Elle était passée prendre Hugh chez lui à 5 heures pile, mais les travaux sur la route et les feux de signalisation semblaient s’être ligués contre eux.

        La nuit avait été courte. Elle était restée allongée à tourner et retourner le problème dans sa tête. Se pouvait-il vraiment qu’elle soit enceinte ? Vers 1 heure, elle avait regardé le réveil avec horreur, redoutant de ne pas se réveiller à temps pour le mariage. Elle avait passé le reste de la nuit à scruter le plafond en s’angoissant à propos de l’avenir.

        Avoir un enfant était tellement éloigné de sa vie actuelle qu’elle avait du mal à s’imaginer mère un jour. Elle n’avait pas envie non plus d’être amoureuse d’un homme.

        Elle ne voulait pas souffrir. Or, donner naissance à un bébé n’était-il pas justement l’un des événements les plus douloureux de la vie d’une femme ?

        Lorsque le réveil avait sonné, il lui semblait qu’elle venait juste de s’endormir.

        Au moment où elle était arrivée devant chez Hugh, il était sorti, fringant et souriant comme s’il venait de passer une semaine en thalassothérapie, et avait spontanément proposé de prendre le volant. Elle lui avait tendu les clés sans protester, soulagée de pouvoir récupérer un peu pendant le voyage.

        Mais il était plus de midi, la cérémonie de Matthew et Rima avait lieu à 13 heures, il fallait trouver de l’essence et… des collants.

        — Nous n’aurons pas le temps de passer à l’hôtel avant. Je propose que nous nous changions à la station-service en prenant de l’essence, et que nous allions directement à l’église.

        Ils s’arrêtèrent quelques kilomètres plus loin.

        — Je fais le plein, va te changer, si tu veux, dit Hugh.

        Elle prit ses affaires et fonça aux toilettes. Elle attacha ses cheveux et se maquilla, puis enfila une robe mauve. Coupée dans une étoffe légère, celle-ci lui allait parfaitement bien le jour où elle était allée faire les soldes, mais lui semblait à présent un peu étroite au niveau de la poitrine.

        En sortant des toilettes, elle se souvint qu’elle n’avait pas de collants et passa par la boutique. Le choix était limité, mais elle en trouva une paire à sa taille.

        Lorsqu’elle sortit de la boutique, Hugh était debout, près de la voiture, les doigts pianotant sur le capot.

        Quelle chance avaient les hommes de pouvoir se faire beau en cinq minutes ! Il avait mis un costume gris, sobre et élégant, et une cravate mauve.

        — Nous sommes assortis ! dit-il avec un grand sourire, avant de remonter en voiture.

        Il mit le contact sans tarder.

        — Nous aurions dû partir hier soir, comme je le suggérais, dit-il en appuyant sur l’accélérateur.

        — Attention, Hugh, dit-elle en se contorsionnant pour enfiler son collant. Nous commençons à ressembler à un vrai couple !

        Il sourit et jeta un coup d’œil surpris sur ses jambes.

        — Puis-je faire une remarque ? Même si je ne suis pas spécialiste de la mode féminine, je ne pense pas que des collants orange soient des plus appropriés avec ta robe mauve.

        — Puis-je faire une suggestion ? répondit-elle. Dis-moi que je suis magnifique et restons-en là.

        — Tu es magnifique.

        — Toi aussi, dit-elle avec un sourire.

        Non seulement il était d’une élégance folle, mais il avait une mine radieuse et sentait si bon… Comme une vague de chaleur montait en elle, elle se mit à manipuler les volets d’aération et tourna la tête pour contempler le paysage par la vitre.

        Ils sortirent de l’autoroute, et Hugh jeta un coup d’œil sur sa montre d’un air satisfait.

        — Nous sommes dans les temps. Tant mieux ! Je n’aurais pas voulu manquer ce mariage.

        *  *  *

        — Pile à l’heure ! s’exclama Gina en venant à la rencontre de Hugh et Emily. Les mariés s’apprêtent à entrer dans l’église. Mais Alex et Jennifer ne sont pas encore arrivés.

        — Nous sommes là ! s’écria Alex en les rejoignant sur le parvis.

        — Je croyais que vous étiez arrivés hier soir, dit Hugh en fronçant les sourcils.

        — C’est le cas, répondit Jennifer. C’est juste que…

        Elle ne poursuivit pas. Emily et Hugh échangèrent un coup d’œil entendu.

        — De vrais lapins, lui murmura-t-il à l’oreille.

        Ils entrèrent dans l’église. Puis toute l’assistance se tourna pour accueillir la mariée.

        Hugh avait connu Rima à la faculté de médecine. On lui avait diagnostiqué un cancer deux semaines après sa rencontre avec Matthew. Ils avaient affronté la maladie ensemble et décidé de se marier.

        Gina ne put réprimer un sanglot lorsqu’ils échangèrent leurs vœux. Jennifer versa également une larme. Hugh observa Emily, dont le visage était aussi impassible que si elle regardait le journal télévisé en japonais.

        Il poussa un long soupir. D’ici une demi-heure, il lui parlerait. Comment réagirait-elle ? Ils s’étaient toujours entendus à merveille, mais il fallait bien avouer que, parfois, sa façon d’être lui échappait. En cet instant précis, elle était assise sur ce banc d’église, protégée par une apparence d’indifférence que lui seul pouvait percer à jour. Pourquoi ?

        Emily sentit le regard de Hugh posé sur elle. Elle tourna la tête et lui sourit. Mais derrière ce sourire, elle s’efforçait de garder ses émotions sous contrôle. Jamais de sa vie un mariage ne l’avait émue à ce point. Elle en fut bouleversée.

        Les regards qu’échangeaient Matthew et Rima étaient emplis d’amour et pétillaient, en dépit de la maladie et de toutes les épreuves qu’ils avaient affrontées. Elle jeta un coup d’œil à Alex et Jennifer qui, après quatre enfants et des années de vie commune, semblaient s’aimer comme au premier jour. Et, la gorge serrée, elle eut une petite pensée pour Ernest et Hannah.

        *  *  *

        Hugh se sentait nerveux.

        Il y avait une demi-heure de battement avant le déjeuner, et il pria pour que tout se déroule pour le mieux.

        Ils profitèrent de ce moment pour aller s’installer à l’hôtel.

        — Je vais poser mon sac et essayer de trouver des collants d’une autre couleur, dit Emily.

        — Quel bonheur d’avoir un week-end sans les enfants ! s’exclama Jennifer dans l’ascenseur conduisant aux chambres. Nous allons enfin pouvoir nous reposer !

        La cabine s’arrêta. Hugh et Emily descendirent.

        — Jennifer et Alex ont une drôle de conception du repos ! pouffa-t-elle en entrant dans leur chambre. Oh !

        Des fleurs et du champagne les attendaient sur un guéridon.

        — Comme c’est romantique ! dit-il.

        — C’est toi qui les as commandés ?

        — Cela faisait partie de la réservation pour une Escapade d’une nuit, dit-il en vérifiant le reçu.

        — Pourquoi nous ont-ils donné cette chambre ? On devrait peut-être échanger avec Alex et Jennifer.

        Il eut envie de hurler qu’il ne s’agissait pas d’une erreur, qu’il avait lui-même réservé cette chambre. Mais Emily le fixait d’un drôle d’air. La tension sexuelle entre Alex et Jennifer avait dû la contaminer dans l’ascenseur, parce qu’elle fit une suggestion inattendue.

        — Alex, nous avons vingt minutes devant nous, dit-elle en posant la main sur sa cravate, un sourire sur les lèvres.

        — Emily, dit-il. Tes collants me font mal aux yeux !

        — Enlève-les ! répondit-elle, suppliante, en s’asseyant sur le bord du lit.

        Il s’exécuta. Soudain, ils étaient un homme et une femme qui se connaissaient depuis des années, et se retrouvaient dans une chambre d’hôtel, emplis de désir et oublieux de tout le reste.

        Elle défit sa ceinture d’un geste sûr.

        — C’est moi qui ai réservé cette chambre, dit-il.

        — Hugh ! s’écria-t-elle en continuant à le déshabiller.

        Au ton de sa voix, il crut comprendre qu’elle n’avait pas du tout envie d’entendre la suite. Mais il ne pouvait plus garder ses sentiments pour lui. Il fallait qu’il les partage.

        — Emily, je suis fou de toi. Je ne veux pas faire semblant.

        — Qui pourrait t’accuser de faire semblant ? dit-elle avec un sourire en coin, la main glissant sur son sexe dressé.

        Mais la plaisanterie tomba à plat. Ce qu’il avait à dire était trop sérieux.

        — Si je suis là, avec toi, c’est parce que je veux donner une chance à notre amour, dit-il, couvrant de baisers son cou, ses épaules.

        Il glissa vers ses seins, prit un mamelon dans sa bouche, tandis que sa main caressait son ventre, de plus en plus bas…

        — Hugh, nous n’avons pas beaucoup de temps, dit-elle avec une impatience fébrile.

        — Tant pis, nous arriverons en retard, dit-il, enfouissant sa tête entre ses jambes.

        Il lui fit l’amour lentement, et cette fois elle ne retint pas ses gémissements. Il sentit sa bouche brûlante dans son cou, ses ongles dans son dos. Il retrouvait la femme qu’il avait laissée dans la petite maison des Cornouailles, celle qui avait confiance en lui, celle qui s’abandonnait.

        — Il faut y aller, dit-elle en essayant de reprendre son souffle.

        Il décida de ne pas exercer trop de pression. Après tout, ils avaient encore une nuit devant eux.

        *  *  *

        Emily prit place à la table et écouta les mariés évoquer les moments terribles qu’ils avaient dû affronter et la façon dont, ensemble, ils avaient relevé le défi.

        Elle ferma les yeux et imagina Hugh, attaché à sa liberté autant qu’à sa carrière, dans la peau d’un père. Et elle, devenant mère alors qu’elle n’avait jamais pensé avoir un enfant un jour.

        Si elle n’était pas tombée enceinte, elle aurait peut-être envisagé un avenir avec Hugh.

        Certes, attendre un enfant n’était pas le même genre d’épreuve que celle que Matthew et Rima avaient dû relever, mais cette grossesse lui parut soudain insurmontable.

        Sur la piste de danse, après le déjeuner, elle se remémora la boutade de Hugh sur le fait de ne pas avoir d’enfants dans la prochaine décennie. Il avait dit cela sur le ton de la plaisanterie, mais il avait raison. Elever des enfants impliquait de consacrer de l’énergie et du temps difficiles à libérer si l’on choisissait d’accorder la priorité à sa carrière.

        — Veux-tu boire quelque chose ? demanda-t-il lorsqu’ils revinrent s’asseoir.

        Elle secoua la tête. Même l’eau gazeuse lui donnait la nausée.

        — Avez-vous vu Gina ? demanda Jennifer. Cela fait un moment qu’elle a disparu.

        — Elle était assez émue, pendant la cérémonie, dit Hugh. Rima et elles sont très proches.

        — Je vais voir si elle est aux toilettes, à tout hasard.

        — Ne bouge pas, j’y vais, dit-il.

        — Aux toilettes pour femmes ?

        — Elle est peut-être dehors.

        Après son départ, Emily leva à peine les yeux, obnubilée par sa grossesse. Sa relation avec lui aurait-elle pu fonctionner, s’ils n’étaient pas partis d’un aussi mauvais pied ?

        Elle s’imagina à son propre mariage, enceinte de six mois, Hugh prononçant un discours laborieux devant des invités devinant qu’ils se mariaient à cause d’un oubli de pilule. A moins que l’enfant devienne un prétexte à claquer des portières, comme cela avait été le cas pour Donna, au mariage de son père.

        Et si Hugh partait à York ? L’enfant serait contraint de faire des allers-retours, seul dans son train, comme elle avait dû le faire durant son enfance.

        Elle eut envie que tout s’arrête, que Hugh disparaisse de sa vie, qu’elle puisse réfléchir en paix.

        Elle le connaissait suffisamment bien, depuis toutes ces années, pour savoir comment l’amener au point de rupture et faire en sorte qu’il lui tourne le dos à jamais.

        Elle prit son portable et pianota sur le petit clavier.

        
          
            Où es-tu ? 

            J’arrive, je t’expliquerai.

            Tu te fiches de moi ? 

            Je t’ai dit que je t’expliquerai. 

            Va au diable ! Tu m’as déjà ridiculisée une fois. Il n’y en aura pas deux. Bon retour en train.Pauvre Hugh !

          

        

        *  *  *

        Hugh déposa Gina, presque inconsciente, dans sa chambre d’hôtel, et entra dans la sienne, où Emily était en train de faire son sac, furieuse.

        — Tu plaisantes, j’espère, lui dit-il.

        — Qu’est-ce que vous vous êtes dit pendant tout ce temps ?

        — Emily !

        Devait-il lui parler de Gina et de ses problèmes de dépendance ? Mais Emily ne semblait pas dans les meilleures dispositions pour l’écouter.

        Cela dit, ce genre d’attitude ne lui ressemblait pas. Même s’ils avaient réellement formé un couple, elle n’aurait jamais réagi de cette façon. Il n’y croyait pas un instant.

        — Tu ne vas pas partir maintenant ! C’est ridicule !

        — Tu leur diras que je suis fatiguée et que j’ai besoin de me reposer. Ce n’est pas si incongru.

        — Je ne leur dirai rien. Je n’ai pas à me justifier, ni auprès d’eux ni auprès de toi.

        Il prit une profonde inspiration et essaya de se calmer.

        — Je t’ai déjà dit qu’il n’y avait rien entre Gina et moi.

        — Dans ce cas, qu’est-ce que vous avez fabriqué, le soir de la fête des urgences ?

        Il hésita. Avait-il envie d’expliquer la situation en cinq minutes dans ces circonstances ?

        — J’ai une plus haute opinion de toi, Emily. Et de notre relation.

        — Quelle relation ? dit-elle en fermant son sac. Je m’en vais, Hugh.

        Quelle mouche l’avait piquée ? Elle n’était vraiment pas dans son état normal. Pourtant, il ne l’avait pas vue boire de la soirée. Que lui arrivait-il ?

        — Garde la chambre, dit-il. Je vais m’en trouver une autre.

        — J’ai dit que je partais.

        — Tu ne vas pas prendre la route maintenant !

        Sans répondre, elle prit son sac et se dirigea vers la porte.

        — Peux-tu au moins m’envoyer un message quand tu seras arrivée ? demanda-t-il, résigné.

        — Oui.

        
        *  *  *

        La route fut longue et solitaire. Mais après cette dispute montée de toutes pièces, Emily fut soulagée de pouvoir réfléchir en paix à la suite des événements.

        « Arrivée », lui écrivit-elle alors que l’aube poignait.

        « Merci », répondit-il simplement.

        
          Bien joué, Emily.
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        — Tout va bien, je t’assure, dit Gina en sortant de la salle de bains.

        Elle s’assit sur le lit et plongea sa tête entre ses mains quand Hugh ouvrit les rideaux.

        — Tout est loin d’aller bien, crois-moi, dit-il.

        — Hugh, j’ai bu un verre de trop, c’est tout.

        — Ne te fiche pas de moi, Gina ! Je sais que tu n’as pas fait que boire. Gina, si tu veux, je t’emmène.

        — Je n’ai envie d’aller nulle part.

        — Tu peux me parler, Gina, dit-il. Je ne peux pas t’aider si tu ne me parles pas.

        L’impression de revivre ce qu’il avait vécu avec sa sœur le glaça.

        — Je n’ai pas besoin de ton aide, dit-elle. Je vais m’habiller et aller prendre le petit déjeuner.

        Elle prit ses vêtements et sa trousse de toilette dans sa valise et alla s’enfermer dans la salle de bains. Il l’entendit fouiller dans ses affaires. Au bout de quelques minutes, elle sortit, l’air furieux.

        — Salaud ! dit-elle.

        — Je vais chercher mes affaires et je te ramène chez toi.

        — Et Emily ?

        Il ne répondit pas et sortit de la chambre. Il croisa Lydia, qui le regarda, bouche bée.

        Parfait ! Il ne manquait plus que ça !

        Mais le pire fut la déception qu’il lut dans le regard d’Alex, lorsqu’il alla régler sa chambre d’hôtel, tandis que Gina l’attendait, assise dans le hall.

        Il ne lui restait plus qu’à aller travailler à York, se dit-il en montant dans la voiture de Gina.

        Elle dormit durant tout le trajet, et il ressassa la conversation aberrante qu’il avait eue avec Emily. Il lui devait une explication, certes, mais elle ne lui en avait pas laissé l’occasion.

        Il hésita à la rejoindre chez elle, une fois qu’il aurait déposé Gina. Il voulait lui expliquer ce qui s’était réellement passé à la soirée des urgences avant que les rumeurs ne se remettent à courir dans tout l’hôpital.

        Mais il n’avait guère dormi depuis la veille ; il s’était réveillé à 4 heures du matin et ne se sentait pas en état de soutenir une conversation agitée.

        Et il lui en voulait.

        — Promets-moi de réfléchir à ce que je t’ai dit, dit-il à Gina en arrivant devant chez elle.

        — Laisse tomber, Hugh, répondit-elle avant de claquer la portière et de s’éloigner d’un pas furibond.

        Laisser tomber… Il aurait bien voulu, mais il en était incapable.

        *  *  *

        Emily s’était fait une nouvelle amie, une certaine Hypochondrie.

        Une fois rentrée chez elle, elle s’était écroulée. La sonnette de la porte d’entrée l’avait réveillée quelques heures plus tard. Une fois debout, elle fut prise d’une nausée affreuse.

        C’était certainement Hugh.

        Pas question qu’il la voie dans cet état.

        Elle courut aux toilettes. Elle avait l’habitude, désormais. Mais ce qui l’inquiétait davantage, c’était cette douleur au ventre.

        Le stress, sans aucun doute.

        Ou une grossesse extra-utérine ? lui suggéra Hypochondrie.

        Non, la douleur venait de plus haut.

        L’appendicite, alors : parfois, les douleurs commençaient là et se déplaçaient ensuite vers la droite.

        Emily ignora la sonnette et alla se recoucher.

        *  *  *

        Lorsque deux collègues de travail rompaient, et à plus forte raison si la rupture était aussi spectaculaire que l’avait été la leur, à Lake District, la nouvelle se répandait comme une traînée de poudre.

        Le lendemain, lorsque Emily arriva à l’hôpital, personne ne la regarda dans les yeux. Chaque fois qu’elle entrait dans une pièce, un silence gêné tombait, ou alors les gens se mettaient à parler de la pluie et du beau temps.

        Mais cela ne lui fit ni chaud ni froid. Elle avait d’autres problèmes plus importants à gérer.

        Parmi lesquels sa grossesse. La douleur s’accentuait. Peut-être valait-il mieux en parler à Lydia et se faire examiner, ou rentrer et aller voir son médecin généraliste.

        Elle était en train de contrôler des antibiotiques avec Candy, une autre infirmière, lorsque Raymond, un brancardier, appela en urgence.

        Elles se précipitèrent dans le hall où un jeune homme très stressé criait.

        — Ma femme saigne… elle est enceinte !

        De fait, la femme allongée sur le brancard était très enceinte et perdait beaucoup de sang.

        — Comment s’appelle-t-elle ?

        — Sasha.

        — De combien de semaines est-elle enceinte ?

        — Trente-huit.

        Tandis qu’elles emmenaient la patiente, Candy appela le service de gynécologie.

        — Anton arrive, dit-elle en raccrochant.

        — Il va peut-être procéder à une césarienne, dit Lydia. Emily, il faut aller réchauffer du sang.

        Elle alla chercher les poches de sang.

        — Pourquoi les ambulanciers l’ont-ils amenée ici ? demanda Anton, furieux.

        — C’est son mari qui l’a emmenée.

        Anton bougonna et se dirigea vers la patiente. Et aussitôt, il changea complètement d’attitude. Il n’aurait pas pu être plus adorable avec elle.

        — Je vais m’occuper de vous et de votre bébé, dit-il avant de l’examiner.

        Puis il s’adressa au personnel.

        — Prévenez le bloc. On la monte là-haut. Appelez l’anesthésiste et la banque du sang.

        — Qui est l’anesthésiste de garde ? demanda Lydia.

        — Gina ! répondit quelqu’un.

        Mais Anton secoua la tête.

        — Non, Gina n’est pas là. Appelez n’importe qui d’autre ! dit-il en reprenant son ton habituel.

        Emily tenta d’ignorer sa douleur au ventre et les spasmes qui secouaient son estomac. Mais une fois que Sasha fut installée au bloc, elle prit sa décision : elle rentrerait se reposer.

        — Vous êtes au bon endroit, ici, dit-elle à la patiente. On va bien s’occuper de vous.

        — J’ai tellement peur…

        — C’est normal, répondit-elle tandis que Rory entrait dans la pièce.

        Miriam ne cachait pas sa joie en préparant le bloc pour la naissance du bébé.

        Il était temps qu’Emily rentre chez elle. Pourtant, la naissance était imminente, et elle était contente, malgré tout, de retrouver le bloc opératoire, si familier. Même lors d’une opération d’urgence, l’ambiance était au calme et à la concentration. Elle décida de rester derrière la vitre pour regarder.

        Anton entra, enfila sa blouse et ses gants. Une infirmière prépara le ventre de la patiente, et il se mit au travail.

        Tant de choses pouvaient aller de travers. Elle-même ne se trouvait qu’au début du parcours. Mais n’était-ce pas le cas de la vie, en général ? Et la plupart du temps, les choses ne se passaient-elles pas bien ?

        Elle entendit de petits cris. Le bébé gigotait dans les bras de Louise.

        — Regarde-la ! dit Louise en passant près d’elle avec le petit chariot. Elle est magnifique ! Viens, on va aller voir ton papa.

        — Cela a été rapide ! dit Emily.

        — Anton est le meilleur obstétricien que je connaisse. Le plus arrogant avec ses collègues de travail, aussi.

        — Tu n’es plus folle de lui ?

        — Non. Cela m’a passé ! dit Louise en riant. Et toi, comment vas-tu ?

        — J’imagine que tu es au courant.

        — Tout le monde est au courant. On savait que Hugh était un coureur, mais pas qu’il serait capable de te faire ça. Si cela peut te consoler, Alex Hadfield est furieux contre lui. Et Gina s’est fait porter pâle. Elle doit bien se douter que personne ne l’accueillera à bras ouverts !

        — J’ai peut-être eu une réaction exagérée. J’aurais peut-être dû…

        — Emily, la coupa Louise. Tu n’as rien exagéré. On a vu sortir Hugh de sa chambre d’hôtel au petit matin.

        Emily comprit à ce moment-là à quel point elle aimait Hugh. Car, loin de lui en vouloir ou de paniquer, elle pensa spontanément que Gina avait un problème grave.

        — Ça va, Emily ? Tu n’as pas bonne mine, dit Louise en la regardant d’un air soucieux.

        Puis elle sourit.

        — Question idiote, se reprit-elle, vu ce que tu viens de…

        Elle se tut, Hugh sortait de la salle de repos.

        Emily n’oublierait jamais le regard qu’il lui adressa — un regard à la fois blessé, déçu et en colère. Elle était bien consciente de le mériter.

        Il vint à leur rencontre. Louise prit le bébé emmitouflé et les laissa seuls.

        — Je ne sais pas à quelle heure je finis ce soir, dit-il, mais je voudrais passer chez toi pour discuter des rumeurs qui circulent et rétablir la vérité.

        — Ce n’est pas nécessaire.

        — Emily, je vais passer chez toi, mais ne t’inquiète pas, je n’ai pas d’autre intention que celle de te parler. Il n’y a plus rien entre nous.

        Il eut un petit rire sec.

        — Si tant est qu’il y ait jamais eu quelque chose… Je t’envoie un SMS quand je pars.

        La courte distance qui séparait Emily des urgences lui parut interminable. Les douleurs au ventre ne se calmaient pas. Sa tête se mit à tourner.

        *  *  *

        — Emily ? fit Raymond.

        — Je ne veux pas qu’on me voie ici, dit-elle, allongée sur un brancard des urgences.

        — Ne t’inquiète pas, dit doucement Sarah en la voyant pleurer à chaudes larmes.

        — Je suis enceinte, dit-elle entre deux sanglots. D’un mois et demi, à peu près. Mais c’est une grossesse extra-utérine, n’est-ce pas ?

        — Emily, détends-toi et laisse-moi t’examiner.

        *  *  *

        Hugh était au chevet d’un patient en soins intensifs. Il avait l’impression que sa tête allait exploser. Après ce week-end épique, le lundi ne se révélait pas plus plaisant.

        Il avait couché par écrit ses doutes au sujet de Gina, mais cela ne l’avait pas soulagé le moins du monde.

        — Hugh, dit Alex en venant à sa rencontre. Il faut que je te parle.

        — Pourrions-nous discuter de mon week-end infernal ailleurs qu’ici ? demanda-t-il, suffisamment fort pour que les oreilles indiscrètes en prennent bonne note.

        — Ce n’est pas de cela que je veux te parler. Je vais aux urgences, mais tu ne peux pas m’accompagner.

        Hugh fronça les sourcils.

        — J’ai une jeune femme de vingt-six ans avec un abdomen aigu. Il s’agit soit d’une appendicite, soit d’une grossesse ectopique.

        Il marqua une pause.

        — C’est Emily, dit-il.

        — Emily ? Enceinte ?

        — Je le saurai bientôt. Reste ici.

        Alex tourna les talons et se rendit aux urgences.

        *  *  *

        — Emily ! dit-il en affichant son sourire le plus professionnel.

        Il se pencha sur les résultats de son analyse de sang.

        — Tout va bien, dit-il.

        — Non, tout ne va pas bien, dit-elle en gémissant. Comment pourrai-je encore te regarder dans les yeux ?

        — Qu’es-tu en train de faire en ce moment ? demanda-t-il en souriant, avant de l’examiner. On dirait bien qu’il s’agit d’une appendicite. Je vais faire une radio.

        — Et le bébé ?

        — Ne t’inquiète pas, il est protégé. Il faut avant tout vérifier que ton appendice n’est pas perforé.

        Il hésita puis se résolut à poser la question.

        — Tu as parlé à Hugh ?

        — Non, je ne sais pas comment lui dire. Il est au courant ?

        — Je lui ai dit le peu que je savais, je ne voulais pas qu’il l’apprenne par quelqu’un d’autre. Et je lui ai demandé de rester au bloc.

        Mais il sourit en entendant les pas de Hugh.

        — Manifestement, il n’a pas suivi l’ordre, pourtant explicite ! dit-il d’une voix forte.

        — Je ne veux pas le voir, dit-elle, gémissant de nouveau.

        — Veux-tu que je lui demande de sortir ? demanda Alex.

        — Non, laisse-le. De toute façon, d’ici peu, je serai sous anesthésie, dit-elle sur un ton résigné.

        Hugh entra.

        — Je vais te prescrire un analgésique et te mettre sous perfusion, puis nous t’emmènerons au bloc, dit Alex. Tu as prévenu ta famille ?

        — J’ai laissé un message à mon père. Je ne pense pas qu’il vienne. Mais si c’est le cas, peut-on ne pas lui dire que je suis enceinte ?

        Elle croisa le regard de Hugh qui restait silencieux.

        — Et ta maman ?

        — Je vais l’appeler.

        Elle n’eut pas d’autre choix que de laisser également un message sur le répondeur.

        — Veux-tu que je garde ton téléphone sur moi, au cas où ils te rappellent ? demanda Hugh.

        Elle lui tendit le portable.

        — Depuis quand le sais-tu ? demanda-t-il.

        — Vendredi. Mais j’avais des doutes depuis quelques jours.

        — Tu n’as pas eu envie de me le dire ?

        — Bien sûr que si !

        Elle se tut lorsque Lydia entra pour vérifier sa perfusion.

        Les pupilles d’Emily s’étrécirent. Puis elle sembla perdre sa retenue et se mit à parler sans réserve.

        — Quand j’ai fait le test, j’ai d’abord pensé avorter. Le soir même, je me suis dit que j’allais t’appeler. Samedi, je nous ai imaginés en train de pousser notre enfant sur une balançoire et j’ai décidé que je te parlerais au mariage. Puis m’est venue l’idée de déménager en Ecosse sans rien te dire…

        — Emily, je ne t’en veux pas de ne pas me l’avoir dit tout de suite. Je sais que tu aurais fini par le faire.

        — Mais tu m’en veux quand même ? demanda-t-elle en louchant un peu. Tu penses que j’ai voulu te piéger ? De toute façon, je vais peut-être le perdre, ce bébé.

        — Je ne pense pas, dit Anton qui était entré dans le box. Alex vient de me parler d’appendicite. Je passerai vous voir après l’opération. Des questions ?

        — Non.

        Hugh fit un signe de tête au médecin, et ils sortirent pour parler un moment.

        — On va la préparer pour l’anesthésie, dit Lydia avant de vérifier ses antécédents médicaux.

        Il regarda Emily. C’était Gina qui aurait dû être là, ce matin, pour procéder à l’anesthésie d’Emily.

        En fin de compte, il avait pris la bonne décision. Cela n’avait pas été facile, mais il n’aurait pas pu continuer à fermer les yeux sur la situation de Gina. Il fallait qu’il assume, même si elle le détesterait de l’avoir dénoncée.

        De toute façon, avait-il le choix ? Pouvait-il laisser tomber une amie en difficulté ? Et comment aurait-il pu survivre s’il était arrivé quelque chose à un patient ?

        Oui, c’était compliqué, mais il avait bien fait.

        — Emily. Ne t’inquiète pas.

        — Je ne suis pas inquiète, murmura-t-elle d’une voix pâteuse en tendant la main vers son visage. Embrasse-moi pour me souhaiter bonne chance.

        — Mais tu…

        — Embrasse-moi, répéta-t-elle.

        — Non, répondit-il. Je ne veux pas que tu m’accuses d’avoir profité de la situation.

        Il porta sa main à sa bouche et embrassa sa paume.

        — Tout ira bien.

        Raymond entra et emmena le brancard.

        Une fois au bloc, Emily scruta le plafond. La pièce, si familière, était différente sous cet angle.

        — On se connaît, dit Rory en souriant. Souviens-toi : je suis fantastique. Tu n’as rien à craindre.

        — Je n’ai jamais dit que tu étais fantastique. Je dis aux patients que tu es extraordinaire.

        Puis elle tourna la tête et fixa son regard sur Miriam.

        — Je voulais démissionner, de toute façon, parce que je déteste les urgences. Jamais je ne pourrai retourner là-bas.

        — Nous en reparlerons, dit l’infirmière cadre.

        Elle ne put réprimer un sourire quand Emily, sous l’effet de l’anesthésie, se mit à lui dire sans réserve tout ce qu’elle pensait de la rotation du personnel en interne.

        — De toute façon, je…

        Emily ne finit pas sa phrase.

        *  *  *

        Après l’appendicectomie, on fit remonter Emily en salle de réveil.

        — Papa ! s’exclama-t-elle en voyant son père.

        Mais où était-elle ?

        Elle tourna la tête et reconnut Alex qui parlait avec Hugh.

        Cela lui revenait : elle s’était fait opérer.

        Et elle était enceinte.

        Peut-être.

        Louise vint la chercher pour l’emmener dans une chambre.

        — Tu auras plus d’intimité, lui dit-elle en l’installant.

        L’intimité était rare quand on travaillait à l’hôpital.

        Sa mère arriva d’Ecosse et, bien que touchée que ses parents aient fait le déplacement, elle fut soulagée quand ils quittèrent l’hôpital à 20 heures.

        — Pas maintenant, dit-elle à Hugh qui entrait dans la chambre.

        — Je ne reste pas. Je voulais juste savoir comment tu allais.

        — Ça va.

        — Tiens, ton téléphone, dit-il.

        Il sortit et se dirigea vers la chambre de garde où il avait décidé de passer la nuit. Tout allait bien, manifestement, mais il préférait ne pas s’éloigner.

        Lorsque son téléphone sonna, il prit une profonde inspiration. Il décrocha et reçut une salve de jurons.

        — C’est toi qui as fait ça, Hugh ?

        — Gina…

        Il tenta de l’arrêter, mais elle hurlait, le traitant de salaud qui ne se rendait pas compte qu’il avait fichu sa carrière en l’air. Alors qu’elle lui faisait confiance.

        — Tu sais quoi, Gina ? Rappelle-moi quand tu seras prête à avoir une conversation d’adultes. Pour le moment, je ne suis pas d’humeur à écouter tes mensonges. Tu es la seule à pouvoir décider de ta vie. Que tu t’en sortes ou non, cela ne dépend que de toi. En attendant, l’essentiel est que tu ne fasses pas courir de risques aux patients.
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        — Tu as encore des nausées ? demanda Hugh depuis le seuil.

        — Ils veulent me garder encore ce soir. Cela fait trois jours depuis l’opération.

        Emily mourait d’envie de rentrer chez elle, de se soustraire aux regards, de se blottir sur son canapé et de se remettre tranquillement de son opération. Mais elle continuait à vomir régulièrement, et les médecins se demandaient si c’était un effet de l’anesthésie ou de la grossesse. Tant qu’ils n’avaient pas trouvé de réponse à leur question, ils préféraient la garder en observation.

        — Tu as maigri, dit Hugh.

        — J’allais te dire la même chose.

        — Emily… Je suis un peu dépassé par les événements, mais il y a une chose que je veux que tu saches, une fois pour toutes, c’est que je ne suis pas en colère au sujet du bébé.

        Elle le regarda d’un air surpris.

        — Je suis content, même. Content que tu sois enceinte, ne serait-ce que pour que nous nous parlions enfin.

        — Qu’est-ce qui t’inquiète, alors ?

        Il était amaigri et semblait tendu, comme elle ne l’avait jamais vu auparavant.

        — C’est Alex ? Il est en colère ?

        — Disons que je ne suis pas dans ses petits papiers en ce moment.

        Il vint s’asseoir sur le bord du lit et lut la feuille de suivi.

        — Ton HCG augmente, dit-il, guettant sa réaction.

        Mais le constat ne la fit pas sourire.

        — Je vais passer une échographie demain, à 9 heures. Peut-être qu’une fois que je le verrai de mes propres yeux…

        Pour l’instant, la grossesse n’était qu’un tas de chiffres. Elle n’avait aucun souvenir de l’échographie qu’elle avait passée à son arrivée aux urgences.

        — Veux-tu venir ? demanda-t-elle.

        — Oui. Et tu me diras quand tu seras prête à reprendre notre dispute ?

        — Notre dispute ?

        — Tu n’étais pas très fair-play, samedi soir.

        — Toi non plus, répondit-elle. On t’a vu sortir de la chambre de Gina dimanche matin.

        — Je n’ai pas couché avec elle, dit-il, agacé.

        — Bla-bla-bla…

        — Grandis un peu, Emily ! Je suis fou de toi, tu comprends ? Et cela ne date pas d’hier. Mais si tu t’es convaincue que j’ai couché avec Gina, je ne peux rien pour toi.

        Il se leva brusquement.

        — Je m’en vais avant de dire quelque chose que je regretterai, et de vraiment devenir le salaud pour lequel tout le monde me prend.

        — Hugh…

        — Repose-toi et prends des forces. Je serai là à 9 heures pour l’échographie.

        Il se dirigea vers la porte puis se retourna.

        — Sais-tu pourquoi j’ai autant de respect pour Alex et Jennifer ? Tu te rappelles, quand Jennifer a été admise en urgence ? Alex aurait pu s’affoler, mais il n’a pas cillé et a continué à opérer. Il savait que Jennifer ne lui en voudrait pas. Elle aurait sans doute préféré qu’il soit à son côté, mais cela fait partie de leur accord. Elle a confiance en lui. Le problème est là : tu n’as pas confiance en moi.

        Il fit une pause.

        — Ma vie est compliquée, en ce moment, et je ne peux pas t’en dire davantage pour l’instant. Mais sache que je serai là demain et à tous les autres rendez-vous. Je prendrai mes responsabilités vis-à-vis de cet enfant et, que tu le veuilles ou non, je ferai partie de sa vie.

        — En vivant à York ? lâcha-t-elle.

        — J’ai retiré ma candidature. Il va falloir que tu t’habitues à ma présence, Emily, parce que je n’ai pas l’intention de ne communiquer avec mon enfant que sur Facebook. Ne me compare jamais avec ton père.

        Il sortit. Elle resta allongée dans son lit.

        — Pas de vomissements ? nota l’infirmière de nuit un peu plus tard. C’est bien.

        Emily contempla le plafond jusque tard dans la nuit, repensant aux années qui avaient passé depuis qu’elle connaissait Hugh.

        Puis elle pensa aux années à venir et se demanda s’il serait encore à ses côtés.

      

    

  
    
      
      

      
        14.
      

      
        Hugh dormit environ deux heures et demie. A 5 heures, il était levé, et à 7 heures, il arrivait dans son service.

        C’était le jour de son entretien, mais il n’avait aucune intention de s’asseoir pour s’entendre dire qu’il était trop immature pour le poste de chef de service.

        D’autant que, ce matin, il avait l’impression d’être un vieillard.

        Il reçut un e-mail du chef du service d’anesthésie qui lui donnait rendez-vous à 10 heures. Gina serait-elle là ? Il pria pour que ce ne soit pas le cas.

        Il devait d’abord assister à l’échographie.

        C’était peut-être ce qui le rendait le plus nerveux. Le taux de HCG avait beau être en augmentation, rien n’était acquis.

        N’y était-il pas allé un peu trop fort avec Emily ?

        Vu ce qu’elle avait traversé dans sa propre famille, sa jalousie et sa suspicion n’avaient rien d’anormal. Il aurait pu se montrer plus tolérant.

        — Bonjour, dit froidement Alex. Veux-tu aller voir M. Hilles, en soins intensifs, avant que l’on commence les visites ?

        — Bien sûr. Pourrai-je m’absenter à 9 heures ? Emily doit…

        — Je sais.

        — Et à 10 heures, j’ai rendez-vous avec M. Eccleston…

        — M. Eccleston, fit Alex en fronçant les sourcils.

        Hugh ne donna pas d’explication. Il en dirait davantage à Alex selon la tournure que prendraient les choses.

        L’état de santé de M. Hilles était extrêmement instable, au point qu’ils envisagèrent de le redescendre au bloc. Alex jeta un coup d’œil à la pendule.

        — Va rejoindre Emily, dit-il. Je m’en occupe.

        — Merci.

        Il descendit dans l’unité de chirurgie. Quelle expression devait-il afficher ? Celle d’un papa heureux ? D’un papa inquiet ?

        Il s’arrêta devant le distributeur pour s’acheter une bouteille d’eau.

        — Hugh ?

        Il se retourna et fut pris de court. Gina se tenait dans le couloir. Allait-elle le supplier de retirer sa déposition, ou se remettre à lui hurler dessus ?

        Puis il vit son visage se déformer.

        — Aide-moi, dit-elle en se jetant dans ses bras.

        S’il la laissait tomber maintenant, il ne la reverrait peut-être jamais.

        — J’ai besoin d’aide, Hugh…, dit-elle.

        Il la conduisit dans la salle d’attente toute proche. Par chance, elle était déserte.

        — Aide-moi, dit-elle de nouveau. Ne me laisse pas !

        — Je suis là, Gina, je ne te laisse pas. Assieds-toi.

        — J’ai peur.

        — Je sais.

        — Qu’est-ce que je vais faire ?

        — Ne t’inquiète pas. On va te trouver de l’aide.

        Il dévissa le bouchon de sa bouteille d’eau et la lui tendit. Puis il envoya un bref SMS.

        — Tu as pris quelque chose aujourd’hui ? lui demanda-t-il ?

        — Non.

        Il prit son pouls et scruta ses pupilles. Manifestement, elle disait vrai.

        — Aide-moi, Hugh, dit-elle encore.

        — Je t’ai dit que j’allais t’aider. Mais pour cela, il faut que tu me parles.

        Ce qu’elle fit enfin.

      

    

  
    
      
      

      
        15.
      

      
        Il était un peu plus de 9 heures lorsque Emily reçut un SMS.

        
          
            Désolé. Retenu. Arrive dès que possible. 

          

        

        Hugh tenait à être présent lors de l’échographie, elle le savait. S’il n’était pas à l’heure, c’était qu’il avait un empêchement.

        Elle s’attendait plutôt à voir l’échographiste, lorsque Anton entra dans la pièce. Le médecin la salua avec un grand sourire.

        — Vous êtes plus aimable avec vos patients qu’avec vos collègues, dit-elle.

        — Encore heureux !

        Elle s’allongea, tentant de dissimuler son angoisse. Elle voulait cet enfant. Accident ou non, erreur ou inconscience, l’idée de le perdre avant d’avoir pu l’aimer la terrifiait.

        — Vous avez bu beaucoup d’eau ? demanda Anton en étalant le gel sur son ventre.

        Elle hocha la tête et ferma les yeux. Lorsqu’elle les rouvrit, elle aperçut, sur l’écran, une petite lueur qui clignotait.

        — C’est son cœur ?

        — Oui, et il a l’air de bien fonctionner, dit Anton. Six semaines…

        Elle fondit en larmes. Il lui tendit un mouchoir en papier.

        — Désolée, je ne pensais pas être si émue.

        — Pleurer fait du bien. Je suis content que les nouvelles soient bonnes.

        — Je ne savais même pas si je voulais être enceinte.

        — Maintenant, vous savez que vous l’êtes. Il faut du temps pour se faire à cette idée, surtout quand la grossesse n’est pas programmée. Comment ça va, avec Hugh ?

        Elle lui sut gré de ne pas faire semblant de ne pas être au courant des rumeurs qui couraient, et lui répondit en toute franchise.

        — Le choc a été grand, je crois, mais il a l’air de vouloir s’impliquer avec le bébé, même si tout n’est pas réglé entre nous.

        Anton avait entendu la rumeur. En fait, il venait de passer devant la salle d’attente, où il avait vu Hugh et Gina se tenir la main, en grande conversation.

        Il savait mieux que quiconque ce qui se passait.

        — Je vais vous dire quelque chose, dit-il en lui prenant la main. Je ne suis pas très aimable vis-à-vis du personnel, mais j’ai mes raisons. Je déteste les ragots et je les fuis comme la peste.

        — Je me fiche pas mal des ragots, dit-elle.

        — Bien. Fiez-vous à votre intuition. C’est le seul moyen de ne pas vous tromper.

        Il lui adressa un autre sourire. L’idée traversa Emily d’appeler Louise et de lui dire de venir immédiatement, avec un stéthoscope, mais elle se retint, mettant son instant de folie sur le compte des hormones.

        — Bien. De mon point de vue, vous pouvez sortir. Vous n’avez plus de nausées, l’échographie est bonne. Cela dit, à cause de l’opération, nous devrons commencer dès maintenant les soins prénataux. Normalement, vous devriez cesser de travailler deux semaines après une appendicectomie, mais je préférerais que vous preniez trois semaines, peut-être davantage, et que vous reveniez me voir avant de reprendre le travail. Prenez du temps pour vous reposer, prendre soin de vous.

        Elle hocha la tête. Après le départ d’Anton, elle voulut envoyer un message à Hugh. Mais sa vessie était trop pleine pour qu’elle attende plus longtemps.

        Elle sortit de la pièce et traversa le hall pour gagner les toilettes de l’étage.

        Elle ne s’arrêta même pas lorsqu’elle aperçut Hugh dans la salle d’attente, où il était en grande conversation avec Gina. De toute évidence, ils ne parlaient pas de travail, car il tenait ses mains dans les siennes.

        Il leva la tête, mais elle n’afficha aucun signe de colère ou de jalousie. Au lieu de cela, elle décida de se fier à son intuition et lui sourit.

        Une fois sortie des toilettes, elle lui envoya un SMS.

        
          
            Tout va bien. Battements de cœur normaux. E. 

          

        

        En réponse, elle reçut trois smileys et autant de baisers.

        Elle regagna sa chambre, où on lui apporta un thé.

        Puis le déjeuner.

        Enfin, elle reçut une brève visite d’Alex, qui examina son abdomen et consulta son dossier d’un air satisfait. Il souhaitait la garder encore une nuit, mais elle pourrait rentrer chez elle le lendemain matin, si tout continuait à aller bien.

        Elle n’eut, en revanche, aucune nouvelle de Hugh. Mais cela ne la contraria pas. Moins il lui en disait, plus elle se doutait que le problème était important.

        *  *  *

        — Emily…

        Elle ouvrit les yeux. Hugh la regardait, la mine défaite.

        — Je suis désolé, je n’ai pas pu venir… Mais je suis tellement content que tout aille bien !

        — Comment va Gina ? demanda-t-elle.

        — Elle va mal, mais elle a fini par l’admettre. Et elle est au bon endroit pour se faire aider.

        — Depuis quand est-elle souffrante ?

        — Depuis longtemps, avec des hauts et des bas. Tu te rappelles, quand j’ai insisté pour te raccompagner, à la fête de Noël ? En fait, je ne voulais pas que tu montes en voiture avec elle.

        — Tu penses qu’elle avait bu ?

        — Oui, ou qu’elle s’était droguée, ou les deux. La veille, j’étais allé en parler avec son chef de service. Je ne voulais pas qu’elle t’emmène, mais je ne pouvais pas non plus t’expliquer pourquoi. J’ai eu tort, je sais. Une semaine plus tard, elle m’a appelé pour me dire qu’un salaud l’avait dénoncée. Aujourd’hui, je lui ai dit que le salaud, c’était moi.

        — Oh ! Hugh…

        — La journée a été longue. Je serais venu, si j’avais pu, mais Gina a craqué et m’a parlé d’elle, de ce qu’elle traversait. Et elle m’a demandé de l’aide.

        Il la regarda.

        — On ne laisse pas tomber une anesthésiste en pleine dépression…

        — Non, bien sûr.

        — Cela fait des semaines que je vis avec cette inquiétude. Je ne savais pas si je devais en parler à Alex, puisque j’avais déjà signalé son cas, mais que rien n’avait suivi. Je suis allé voir M. Eccleston et, apparemment, je n’étais pas le premier. Anton a également exprimé ses doutes, sans ambages.

        — Anton ?

        — Oui. Je veux bien croire Gina quand elle dit qu’elle ne prenait rien quand elle travaillait. Mais sa vie privée commençait à empiéter sur sa vie professionnelle. Apparemment, elle a débarqué lundi matin sur le parking dans un sale état. Anton lui a pris ses clés de voiture, l’a ramenée chez elle et est allé faire un signalement.

        Elle comprenait, à présent, pourquoi Anton était d’une humeur de chien ce jour-là.

        — Où est-elle, maintenant ?

        — Elle a été admise à l’hôpital, mais pas ici. Elle va enfin recevoir l’aide dont elle a besoin. Tu sais, il ne s’est jamais rien passé entre Gina et moi. En fait, j’ai compris son problème dès la première semaine en fac de médecine. J’adore Gina, je suis attaché à elle, mais il n’y a qu’elle qui puisse se sortir de cet enfer.

        Il s’interrompit et leva les yeux. Alex et Jennifer entrèrent dans la chambre.

        — Oh ! elles sont magnifiques ! dit Emily en prenant l’énorme bouquet de fleurs que lui tendait Jennifer. Merci !

        — J’apportais un thé à Alex, et il m’a raconté, dit cette dernière. Comment vas-tu ?

        — Bien, répondit-elle.

        — Hugh, dit Alex, puis-je te parler une minute ?

        Hugh le suivit dans le couloir.

        — J’ai appris, pour Gina. Pourquoi ne m’en as-tu pas touché un mot ? demanda Alex.

        — Par discrétion, sans doute. Je voulais t’en parler, mais ce sont des accusations graves. D’ailleurs, personne n’aurait été au courant si elle n’avait pas craqué dans le couloir aujourd’hui.

        — Je suis désolé d’avoir tiré des conclusions hâtives, dit Alex.

        — Tu n’es pas le seul…

        *  *  *

        Emily regarda par la vitre Alex et Hugh se parler. Quelle pagaille elle avait semée !

        — Ne t’inquiète pas, murmura Jennifer d’un air satisfait, il a le poste.

        — Hugh ? Chef de service ? Vraiment ?

        Jennifer hocha la tête.

        — Cela a dû être difficile pour lui de prendre la décision de dénoncer Gina. C’est une femme adorable et une anesthésiste très compétente. Qui sait ce qui lui est arrivé pour qu’elle en soit là.

        — L’essentiel est qu’elle se fasse aider, maintenant.

        La porte s’ouvrit, et Miriam entra à son tour.

        — Comment allez-vous ? demanda-t-elle.

        — Fatiguée, mais ça va.

        Des souvenirs vagues lui revinrent à la mémoire.

        — Mon Dieu, Miriam. Est-ce que j’ai parlé avant l’opération ?

        — Oui.

        — J’étais sous anesthésie ? J’ai dit n’importe quoi, non ?

        — Ne vous inquiétez pas, vous avez bien fait. Maintenant que vous êtes enceinte, je ne vais pas vous renvoyer dans un service dans lequel vous vous sentez si mal. Après votre congé de maternité, peut-être, mais…

        — Miriam ! Je veux retourner travailler aux urgences. Si je n’y vais pas maintenant, je n’irai jamais.

        — Vous êtes sûre ?

        — En fait, quoi que j’en dise, j’ai bien aimé.

        — Nous verrons cela plus tard. Vous avez quelques semaines devant vous pour y réfléchir.

        Plus de quelques semaines, en fait. Cette grossesse était devenue vitale et, après un début chaotique, Emily avait envie de s’y consacrer pleinement.

        — Anton m’a dit de lever le pied. Je me demandais si je pouvais rallonger mon congé maladie avec mes congés annuels.

        — Bien sûr que vous le pouvez, dit Miriam. Prenez le temps qu’il vous faut. Quand vous reviendrez, vous aurez encore huit semaines à passer aux urgences et puis…

        Elle lui adressa son plus beau sourire.

        — Nous parlerons de ce poste d’infirmière clinicienne spécialisée qui va être créé.

        *  *  *

        Une fois Alex et Jennifer partis, Emily s’imaginait que Hugh laisserait éclater sa joie d’avoir obtenu le poste tant convoité. Mais il la dévisagea gravement.

        — Emily, j’ai peut-être exagéré, l’autre soir. J’ai du mal à supporter que mes compagnes veuillent être informées de mes moindres faits et gestes, mais je comprends également qu’accorder ta confiance ne soit pas simple pour toi.

        — Hugh…

        — Cela dit, c’est un peu gonflé de ta part : tu m’as embrassé alors que tu sortais déjà avec Gregory.

        Elle se souvint de leur premier baiser. Pourquoi à l’époque s’était-elle interdit de suivre son instinct ?

        Qu’à cela ne tienne, elle allait réparer ses erreurs.

        — Il n’y avait pas de Gregory. Je l’ai inventé.

        — Pardon ?

        — J’ai inventé cette histoire pour te tenir à distance. Et je n’ai pas de mal à accorder ma confiance. J’ai aussi monté cette dispute de toutes pièces, à Lake District.

        Il la regarda, interloqué.

        — Je savais bien que tu avais une bonne raison de passer du temps avec Gina. Et que tu n’aurais jamais cherché à m’humilier.

        — Mais alors pourquoi cette dispute ?

        — J’avais besoin de réfléchir. J’avais tellement peur de tomber amoureuse que c’en était douloureux. Je n’avais pas envie d’être folle de quelqu’un, de souffrir…

        — Tu penses pouvoir t’empêcher d’éprouver des sentiments ?

        Il sourit.

        — Pourtant, Emily, cela va forcément t’arriver. Tu peux te cloîtrer avec des petits amis ennuyeux et des patients inconscients, mais crois-moi, d’ici huit mois, le petit être que tu portes va littéralement prendre ton cœur en otage.

        — Je sais. C’est déjà le cas…

        — Et, quoi que tu en dises, la confiance te pose problème.

        — Non.

        — Tu ne crois pas qu’un homme comme moi puisse tout tenter pour qu’une relation fonctionne. Pourtant, c’est ce que je vais faire. Dès les premières difficultés, tes parents ont fui. Mais ce n’est pas mon cas. Je m’accroche, Emily, et pas seulement à ma carrière.

        
        *  *  *

        Quelques heures plus tard, une fois que l’infirmière fut passée et que Hugh eut rendu son pager, ils s’installèrent l’un à côté de l’autre sur le lit pour regarder les informations à la télévision.

        — Tu crois qu’on sera comme eux ? demanda Hugh.

        — Comme qui ?

        — Comme Alex et Jennifer. M’apporteras-tu le thé sur mon lieu de travail, au beau milieu de l’après-midi ? demanda-t-il d’un air coquin.

        — Hugh ! Elle lui a vraiment apporté une Thermos !

        — Je t’en prie, Emily, ne sois pas naïve. Tu sais, cette nuit dans les Cornouailles m’a vraiment traumatisé.

        — A propos, de quoi parlais-tu avec Alex, dans le couloir ?

        — On a parlé, de façon très informelle, et puis il m’a annoncé que j’avais eu le poste.

        — Hugh, c’est fantastique ! Je suis tellement contente !

        — Je n’ai pas encore accepté. Je lui ai dit qu’il fallait que je te parle, d’abord.

        — Que tu me parles ?

        — Peut-être préfères-tu qu’on commence une nouvelle vie ailleurs ? Il s’est passé beaucoup de choses, pour nous, dans cet hôpital !

        — Tu as raison. Je ne sais pas comment tu fais pour me supporter encore…

        — C’est ce que je me suis demandé à plusieurs reprises.

        — Et alors ?

        — Je te l’ai dit, je m’accroche.

        — Mais…

        — Emily, je t’aime, dit-il comme s’il s’agissait de la chose la plus simple du monde. Quand tu seras prête…

        — Je t’aime aussi, dit-elle d’un seul élan.

        — Il y a du progrès, dit-il d’une traite.

        Elle tendit le bras sur la table de chevet.

        — Il faut que j’appelle mes parents pour leur dire que je rentre chez moi demain. Mon père va venir avec ma nouvelle belle-mère, ma mère va débarquer…

        — Dis plutôt à tes parents qu’ils ne se précipitent pas. J’ai pris cinq jours de congé.

        — Oh !

        — C’est Alex qui me l’a suggéré. A condition que nous vivions ensemble, bien sûr !

        Il lui adressa un sourire renversant.

        — Alors, chez toi ou chez moi ?

        — Chez moi, dit-elle.

        Elle avait envie de retrouver ses affaires, son lit, sa salle de bains.

        Elle le regarda. Après tout, ce dont elle avait le plus envie, c’était d’être avec lui.

        — Je veux bien que nous passions prendre quelques affaires avant d’aller chez toi, dit-elle finalement.

        — Excellent choix. D’autant que j’ai une femme de ménage qui vient à la maison un jour sur deux.

        — Oh ! C’est parfait !

        Parfait, comme semblait soudain l’être l’avenir.

      

    

  
    
      
      

      
        16.
      

      
        Emily passa plusieurs fois chez elle pour prendre des affaires, dont un acte de naissance, à la demande de Hugh.

        Mais, face à la montagne de paperasse, elle fut prise de doutes.

        — Je ne veux pas me marier, Hugh.

        — Ce sera un tout petit mariage, dit-il sur un ton rassurant.

        Il avait suggéré qu’ils se marient en Ecosse, dans la vieille église de son village d’origine. Mais l’idée de réunir en un même endroit son père, sa mère, ses demi-frères et ses demi-sœurs était au-dessus de ses forces.

        — Je n’ai pas envie. On avait dit qu’on prendrait notre temps, Hugh.

        — Je te rappelle que tu es enceinte. A propos, ta mère va venir te voir demain, quand je reprendrai mon service à l’hôpital. Kate a dit qu’elle passerait aussi.

        — Je n’ai besoin de personne, dit-elle. Je n’ai plus mal. Je suis juste fatiguée.

        Mais Kate passa, ainsi que son père, qui amena les jumeaux. Puis Jessica lui envoya un message pour lui demander si elle pouvait venir. Ce qu’elle fit.

        — Tiens, dit cette dernière en tendant à Emily quelques DVD d’une série qu’elles avaient l’habitude de regarder ensemble lorsqu’elles partageaient la même chambre, certains week-ends.

        Elles s’installèrent dans la chambre et visionnèrent le premier épisode. Le téléphone sonna une fois encore. Sa mère lui annonçait qu’elle viendrait la semaine suivante avec Abby.

        — C’est épuisant d’être malade, soupira Emily en raccrochant.

        Cela dit, elle était contente. Pour la première fois de sa vie, elle avait l’impression de faire partie d’une famille. Son opération avait rappelé à tout le monde qu’il existait des liens entre ses différents membres. Les jumeaux la reconnaissaient, désormais, et elle était bien décidée à ce que cela ne change pas.

        Mais ce qui la rendait la plus heureuse, c’était de savoir que Hugh l’aimait.

        — Bonjour ! dit-il en rentrant de l’hôpital, les traits tirés après une longue nuit de garde. Comment vas-tu ?

        — Bien. J’ai regardé des tas d’épisodes de cette série. Et toi ?

        — La nuit a été active.

        Il grimaça.

        — Mais Ernest Bailey est mort ce matin.

        — Vous vous y attendiez ?

        — Non.

        Il secoua la tête et commença à se déshabiller.

        — Il devait rentrer chez lui ce matin. Mais il faut croire qu’il n’avait pas envie de vivre sans sa femme. C’était un homme fier, mais il n’était plus capable de vivre seul. J’ai longuement parlé avec Laura. Elle m’a dit que c’était ce qu’il aurait voulu.

        — A-t-il eu sa tasse de thé ?

        — Oui. Laura lui apportait une Thermos tous les jours. Hannah et lui devaient fêter leurs noces d’or demain. Dans un sens, ils sont de nouveau ensemble.

        Il alla prendre une douche.

        — Il faut que je dorme, dit-il.

        — Moi aussi. Je vis au même rythme que toi. J’ai regardé ma série toute la nuit. Il ne me reste plus qu’un épisode.

        — Tu peux le regarder maintenant.

        — Non, je le garde pour la nuit prochaine.

        — Tu en meurs d’envie ! Cela ne me gêne pas.

        Elle ne résista pas à la tentation et regarda l’épisode. Lorsqu’elle éteignit, Hugh dormait presque.

        — C’était bien ? murmura-t-il en l’attirant près de lui.

        — Oui. C’est la première fois que je regarde tous les épisodes d’une série en une fois.

        Il ouvrit les yeux.

        — J’ai pensé à une chose. Après ta visite chez Anton, je vais avoir un long week-end. Que penses-tu de retourner à Lake District quelques jours, avant de reprendre le travail ?

        — J’adorerais. Mais dors, maintenant, dit-elle en déposant un baiser sur ses lèvres.

        Mais leur baiser s’intensifia. Elle passa ses mains dans ses cheveux, puis les fit glisser sur son torse. Elle sentit le souffle de Hugh s’accélérer tandis que son corps endormi se réveillait peu à peu.

        Ils ne se demandèrent pas si c’était trop tôt après l’opération. Ils surent tous deux que son corps était prêt.

        — Tu m’as manqué, dit-il.

        Elle se raidit à peine lorsqu’il entra en elle, inquiète que quelque chose aille mal, mais il procéda avec une douceur infinie. Elle se détendit et s’abandonna au plaisir de sentir leurs deux corps de nouveau enlacés, bouche contre bouche.

        Elle le sentait retenir ses ardeurs, et cela l’excita. Puis il passa un bras sous son dos et la souleva légèrement, intensifiant son plaisir. Oui, elle était prête, et elle sentit l’orgasme arriver tandis que le bassin de Hugh allait plus vite, de plus en plus fort, jusqu’à l’explosion finale.

        — Je crois que je vais bien dormir, maintenant, dit-il en souriant.

        Quel bonheur d’être couchés et de s’endormir dans les bras l’un de l’autre ! Après tout ce qu’ils avaient vécu ensemble, l’idée qu’elle aurait pu passer à côté d’un tel bonheur la fit frissonner.

        Décidément, la vie ne pouvait pas être plus belle qu’en cet instant.

        Ce en quoi elle se trompait.

      

    

  
    
      
      

      
        17.
      

      
        — Je peux t’accompagner si Hugh ne peut pas venir, proposa gentiment Louise.

        Emily venait de voir Alex, pour la visite de contrôle postopératoire, et elle attendait son rendez-vous avec Anton.

        — Non, merci. Ça ira. Et tu avais raison, Anton est adorable avec ses patientes.

        — Je te l’avais dit. Dommage qu’il soit si odieux avec le personnel. Je ne supporte plus qu’il vérifie dix fois tout ce qu’on fait. Je me demande s’il se comporte de la même façon à la maternité.

        — Tu le sauras bientôt ! dit Emily, souriant à l’idée que Louise commence à travailler dans ce service dès la semaine suivante. Je suis désolée de ne pas pouvoir venir à ton pot de départ. Hugh a réservé une chambre à Lake District pour quelques jours.

        — Ne t’inquiète pas, nous aurons d’autres occasions. Mais vas-y, je ne veux pas que tu sois en retard à ton rendez-vous à cause de moi.

        Un peu nerveuse, Emily se rendit à la maternité. Que Hugh ne soit pas sûr de pouvoir venir n’était pas un problème. Cela dit, lorsqu’elle le vit arriver en courant, son cœur fit des bonds de joie dans sa poitrine.

        — Pourquoi ne partons-nous pas demain ? demanda-t-elle une fois qu’ils furent installés dans la salle d’attente.

        — Je préfère partir cette nuit, après m’être reposé. Je n’ai que quatre jours. Tu es nerveuse ?

        — Oui, répondit-elle. Et toi ?

        — Moi aussi.

        Mais ce n’était pas tant la visite chez le gynécologue qui le rendait nerveux, que tout ce qu’il avait en tête et dont il ne pouvait pas encore parler à Emily.

        — C’est rassurant qu’ils fassent attendre aussi les médecins, dit-il.

        Elle leva les yeux au ciel.

        — Je te rappelle que c’est moi qui ai rendez-vous et que je suis infirmière.

        — Si j’étais enceinte, je n’aimerais pas qu’on me fasse attendre, dit-il.

        — Si tu étais enceinte, on ne t’aurait pas fait attendre, docteur.

        Il sourit. Ils se connaissaient si bien qu’ils savaient exactement comment railler ou faire sourire l’autre. Vivre ensemble ressemblait à un voyage à la fois familier et riche en découvertes.

        Ils patientèrent un long moment, pendant lequel il lut tous les conseils des magazines féminins en matière de sexualité. Elle lisait son livre, immobile sur sa chaise.

        — Emily Jackson.

        Enfin !

        — Désolé pour le retard, dit Anton en guise de salutation. Malheureusement, on ne peut pas tout prévoir.

        Ils prirent place dans la salle de consultation.

        — Les césariennes programmées sont une excellente invention de ce point de vue, dit-il avec un grand sourire, en prenant sa tension.

        Elle rougit.

        Anton lui posa les questions d’usage, avant de lui demander si elle avait une idée de la façon dont elle allait accoucher.

        — Aucune idée, répondit-elle.

        — Vous êtes-vous faite à l’idée que vous étiez enceinte ?

        — Oui, mais je n’ai pas réfléchi à l’accouchement.

        — Vous avez le temps. Le terme est prévu pour le 24 février.

        — Il va me falloir beaucoup de morphine, dit-elle tandis que les cris d’une femme leur parvenaient de la salle d’accouchement. Tout compte fait, les césariennes programmées commencent à me séduire, moi aussi.

        — Voyons comment la grossesse évolue, dit Anton sans se départir de son sourire. En général, je ne fais pas d’échographie à ce stade, mais je voudrais vérifier que tout va bien. Si c’est le cas, nous ne nous reverrons qu’à la dix-neuvième semaine.

        Hugh vit son bébé pour la première fois sur l’écran de l’échographe. Quatre semaines s’étaient écoulées depuis la première visite, à laquelle il n’avait pu assister, et la situation avait beaucoup évolué. En voyant le bébé bouger, il prit conscience de ce qui s’était passé ce matin-là, dans la petite maison des Cornouailles.

        Après la visite, Emily dut faire des analyses de sang.

        — Tu aimes bien le Dr Anton, n’est-ce pas ? demanda Hugh à brûle-pourpoint.

        — Arrête ! dit-elle, gênée qu’il se soit aperçu de son trouble.

        Personne ne la connaissait mieux que lui, en fait.

        — Ce doit être les hormones, dit-elle.

        — Ou l’accent italien, dit-il. Je suis sûr qu’il a l’habitude que ses patientes soient un peu amoureuses de lui. En tout cas, c’était un grand spécialiste des problèmes de fertilité à Milan. Il a un taux de succès impressionnant en FIV. Tu es en bonnes mains.

        En sortant du laboratoire, elle prit rendez-vous pour l’échographie de la dix-neuvième semaine.

        — Je ne veux pas connaître le sexe, dit-elle.

        Hugh en mourrait d’envie, mais elle préférait garder la surprise.

        — Et si tu le vois sur l’échographie, ne me dis rien.

        — D’accord. Je serai une tombe, même sous la menace.

        Elle sourit.

        Elle se réjouit moins lorsqu’il la réveilla à minuit pour prendre la route.

        — Ne pouvons-nous pas partir demain matin ?

        — Non, dit-il, je veux être arrivé demain matin.

        Mais le trajet fut agréable, ils parlèrent en regardant le ciel s’éclaircir peu à peu.

        — Tu as des nouvelles de Gina ? demanda-t-elle.

        — Je vais lui rendre visite la semaine prochaine. M. Eccleston l’a vue hier et, apparemment, elle va bien mieux. Elle veut arrêter de travailler en anesthésie. Mais sa famille ne la soutient pas vraiment.

        Il lui jeta un bref coup d’œil.

        — Tu ne veux pas dormir ?

        — Le passager n’est-il pas censé faire la conversation afin que le conducteur garde les yeux ouverts ?

        — C’est la première fois que cela t’inquiète ! Je suis en forme, tu peux te reposer.

        Elle s’assoupit juste avant l’aube en pensant à ce que traversait Gina. Lorsqu’elle se réveilla, il faisait jour. Un panneau indiquait Carlisle.

        — On a manqué la sortie pour Lake District ! s’exclama-t-elle, affolée.

        — Je sais.

        — Mais… Nous devions…

        — Nous n’allons pas à Lake District, dit-il.

        — Pardon ?

        — Je t’emmène à Gretna Green. Tu te rappelles, tu as signé des papiers…

        — Tu te rappelles que j’ai changé d’avis, ensuite ? Hugh, je te l’ai dit, le mariage n’a aucune signification pour moi.

        — Pour moi, il en a. Je prends les vœux très au sérieux, et je suis sûr que ce sera ton cas. Nous n’avons pas à suivre l’exemple de tes parents. Cela dit, je ne vais pas te forcer la main.

        Il marqua une pause.

        — Je n’ai pas envie que notre bébé s’appelle Jackson-Linton ou Linton-Jackson. Pour moi, c’est important que nous portions tous le même nom. Cela dit, si le mariage a un sens pour toi, mais que tu n’as pas envie de te marier avec moi, là, c’est une autre histoire…

        — Il n’y a que toi avec qui je pourrais faire cela. Mais je m’étais juré que jamais je ne me marierais.

        — Si ce mariage ne fonctionne pas, je ne retenterai pas l’expérience. Je n’ai pas envie que mon enfant remonte l’allée à l’église pour le remariage de son père ou de sa mère. Je ne me marierai qu’une fois.

        — Mais si…

        — Sauf si l’un de nous est veuf, dit-il. Je te laisserai suffisamment d’argent pour que ton veuvage soit confortable.

        Il lui lança un regard brûlant.

        — Epouse-moi, Emily.

        Elle hocha la tête.

        — Est-ce un oui ?

        — Oui. Mais tout le monde va penser que…

        Elle s’interrompit. Qu’importait ce que les gens allaient penser, après tout ?

        — Tu en as parlé à tes parents ? demanda-t-elle.

        — Oui.

        — Comment ont-ils réagi ?

        — Ils étaient un peu dubitatifs, au début. Puis Kate a suggéré qu’ils réservent un hôtel.

        Il secoua la tête.

        — Mais c’est hors de question ! ajouta-t-il.

        — Tu lui as dit non ?

        — Nous nous sommes même disputés, pour la première fois de notre vie.

        Il marqua une pause.

        — Ça m’a fait un bien fou ! Je lui ai expliqué que je ne savais même pas si tu allais accepter ma proposition, alors de là à faire venir toute la famille ! Je ne tiens pas à me faire humilier en public !

        — Oh ! Hugh…

        Elle n’en revint pas de tout le mal qu’il s’était donné par amour pour elle. Comment pouvait-elle refuser sa proposition ?

        — Je veux t’épouser, Hugh. Et sache que cela a un sens pour moi.

        — La cérémonie est prévue pour 15 heures, dit-il tandis que les panneaux indiquaient Gretna Green.

        — Mais…

        — J’ai tout organisé, dit-il avec un sourire charmant. Ne t’affole pas, j’ai très bon goût, et Kate a fini par cesser de bouder. Elle m’a même donné un sérieux coup de main.

        Ils firent une halte à une demi-heure de Gretna Green pour aller chercher les alliances que Hugh avait choisies — un diamant sur platine pour elle et, pour lui, le même anneau, sans le diamant.

        Son cœur se mit à battre la chamade lorsqu’ils s’arrêtèrent devant un adorable petit hôtel.

        Hugh lui annonça qu’une coiffeuse allait s’occuper de ses cheveux et de son maquillage.

        C’était charmant, mais elle n’avait pas prévu de vêtements qui puissent convenir à une telle occasion.

        — Qu’est-ce que je vais mettre ?

        Hugh avait vraiment pensé à tout. Il ouvrit une valise et déballa une robe ivoire emballée dans du papier de soie.

        — J’ai pris ta robe noire, tu sais, celle que tu adores. Tu disais que tu aurais dû en acheter plusieurs tant elle te va à merveille. J’ai fait faire celle-là sur le même modèle.

        — Tu avais ta petite idée en tête depuis longtemps, alors.

        — Oui, dit-il d’un air contrit. Mais tu es sûre que tu ne veux pas appeler tes parents ? Nous pouvons repousser un peu la cérémonie.

        — Non.

        — Tu ne veux pas que Louise ou…

        — Le seul que je veuille, c’est toi. En fait, je crois que je rêve d’être avec toi depuis que je t’ai rencontré.

        — Alors allons officialiser notre union.

        Elle n’aurait pas pu trouver meilleure façon de se marier. Ce fut une journée magnifique, sauf peut-être pour ses pieds : une demi-pointure supplémentaire aurait été plus adaptée, mais elle se garda bien de se plaindre.

        L’été touchait à sa fin, et une nouvelle vie commençait.

        Il y eut une seule chose que Hugh n’avait pas prévue : pour la première fois de sa vie, Emily pleura à un mariage. Le sien.

        Elle le regarda lui passer l’alliance avec émotion. Puis ils échangèrent les vœux, et chaque mot revêtit pour elle un sens nouveau.

        Ils étaient mari et femme, et les réjouissances ne faisaient que commencer.

        Tout avait été organisé dans les moindres détails.

        Un photographe les attendait sur le parvis de l’église. Ils posèrent devant le panneau de Gretna Green.

        Peu de temps après, Hugh reçut les photos sur son téléphone, alors qu’ils essayaient de manger sans se lâcher la main. Emily avait enfin enlevé ses chaussures.

        — Il est temps de mettre nos comptes à jour, dit Hugh. A moins que tu préfères appeler tes parents d’abord.

        — Non, vas-y.

        Il sortit son portable.

        
          
            Devinez où nous sommes.

          

        

        Sur la photo, ils s’embrassaient devant le panneau de Gretna Green, élégamment vêtus.

        Il ne fallut pas une minute pour que la mère d’Emily téléphone. Puis ce fut le tour de son père.

        Puis les likes se mirent à affluer, ainsi que les commentaires.

        
          
            Vous en avez mis du temps !

            Félicitations !

            Enfin ! 

            Nous allons boire du champagne à votre santé !

          

        

        Ils reçurent également une photo de leurs collègues et amis, prise au pot de départ de Louise.

        Une fête virtuelle commença. C’était en réalité un bon moyen de réunir les amis absents et les membres éparpillés de sa famille complexe. Sa mère se joignit à eux, ainsi que son père et Cathy. Même Donna lui adressa ses félicitations, ajoutant que les jumeaux étaient aux anges et seraient ravis de venir les voir bientôt.

        — Tu as lu ça ? dit-elle, ébahie.

        Jonathan avait informé Jennifer, car cette dernière leur envoya un long message dans lequel elle disait qu’elle allait appeler Alex pour lui faire part de la bonne nouvelle.

        Puis arriva un message de Jessica.

        
          
            Quelle bonne nouvelle ! Maman aussi est ravie pour vous. Bises.

          

        

        Pour Emily, c’était réconfortant de savoir que Katrina n’était peut-être pas si indifférente à son sort.

        — Je pensais qu’elle m’avait oubliée.

        — Je ne crois pas. Tu sais, je l’ai vue, à l’hôpital, quand Jessica s’est fait opérer. Elle était très troublée. Les gens ont souvent du mal à admettre leurs erreurs. En fait, c’est à ton père qu’elle en voulait, pas à toi.

        — Je sais…

        Mais c’était bon de se l’entendre dire.

        Oui, c’était vraiment un beau mariage.

        Hugh éteignit son téléphone. Emily prit le sien et posta un message personnel.

        
          
            Une autre bonne nouvelle va suivre… 

          

        

        C’était le cas, elle le savait.

        Pour la première fois de sa vie, elle était en sécurité dans les bras d’un homme qu’elle aimait.
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        — Anton, pourriez-vous me rendre un service, s’il vous plaît ? demanda une voix qu’Anton Rossi reconnut aussitôt, celle de Louise.

        Il ralentit le pas, et leva les yeux. En entrant ce matin dans la maternité du Royal Hospital de Londres, il avait essayé de ne pas regarder dans sa direction. Et échoué.

        Perchée sur un escabeau, des guirlandes enroulées autour du cou, Louise était en train d’accrocher les décorations de Noël. Sa queue-de-cheval blonde dansait dans son dos, et sa posture soulignait la minceur de sa longiligne silhouette qui semblait flotter encore plus que d’habitude dans son uniforme bleu marine.

        Il se mordit la lèvre. Il ne pouvait s’empêcher de la regarder. Qu’il le veuille ou non, ses yeux étaient irrésistiblement attirés par Louise Carter.

        — Que voulez-vous ?

        En s’approchant, il remarqua que son visage semblait bien pâle.

        — Dans le petit carton, là-bas, dit-elle, un bras frêle tendu vers le poste infirmier, il y a des bouquets de houx. Vous savez, les feuilles dentelées vert foncé, ajouta-t-elle.

        Elle s’était sans doute aperçue qu’il ne bougeait pas d’un pouce.

        Il secoua légèrement la tête. Croyait-elle qu’il ne connaissait pas la signification du mot « houx », parce qu’il était italien ?

        Parfois, elle allait même jusqu’à prononcer les mots en imitant l’accent transalpin, comme pour lui en faciliter la compréhension, ce qui avait le don de l’irriter, ou de l’amuser, selon son humeur. Mais aujourd’hui, il n’avait pas envie de rire.

        — Et ?

        — Pourriez-vous me le passer ?

        — Je suis ici pour examiner Hannah Evans, pas pour jouer les assistants du Père Noël, répliqua-t-il d’un ton un peu trop sec.

        — Cela ne vous prendra que quelques secondes, et m’évitera de descendre de l’escabeau. Et de perdre le fil de mon travail.

        — Parce que vous appelez cela un travail ?

        Et sur ces mots, il s’éloigna tandis qu’elle lançait dans son dos un terme inconnu qui signifiait sans doute « bêcheur » ou « prétentieux », à moins que ce ne fût plus trivial. Il consulterait le dictionnaire lorsqu’il aurait un moment.

        C’était le premier Noël qu’il passait en Angleterre, et il ne se sentait pas d’humeur particulièrement festive, non en raison de quelque nostalgie de son pays natal, mais parce qu’il détestait cette période de l’année.

        Hélas ! impossible d’y échapper au Royal Hospital où, en ce début décembre, les invitations aux repas de Noël et autres festivités saisonnières encombraient déjà sa corbeille de courrier. A son arrivée ce matin, il avait vu des ouvriers installer un immense sapin dans le hall, et maintenant Louise avait tout l’air de vouloir transformer le service en maison du Père Noël ! Les dessus-de-porte et les plafonds dégoulinaient de guirlandes auxquelles viendraient probablement s’ajouter boules, étoiles et autres babioles clinquantes.

        Non sans réticence, il lui apporta néanmoins le carton qu’il posa sur la tablette supérieure de l’escabeau.

        — Merci, dit-elle avec un doux sourire.

        Il croisa son regard. A la réflexion, le doux sourire se teintait d’ironie, à moins que ce ne fût de triomphalisme.

        — De rien.

        Et il s’éloigna de nouveau, tout en sachant qu’elle lui tirait la langue dans le dos.

        Mais il n’allait pas se retourner. Certainement pas.

        S’il le faisait, cela ne ferait qu’encourager Louise à le taquiner. Oh ! Ce n’étaient pas les taquineries inoffensives auxquelles avait droit le reste du personnel. Avec lui, elle flirtait. Et, à dire vrai, ses petites provocations ne lui déplaisaient pas, même s’il préférerait mourir que de l’avouer.

        Mieux valait donc l’ignorer.

        Pourtant, c’était plus fort que lui, il se retourna et, bien sûr, la prit en flagrant délit de pied de nez.

        Un éclat de rire nerveux échappa à Louise, tandis qu’Anton se dirigeait droit sur elle d’un pas furieux comme s’il avait l’intention de l’arracher de son perchoir pour la jeter par-dessus son épaule. Ce qui serait loin de lui déplaire… Hélas ! il s’arrêta au pied de l’escabeau, la tête au niveau de son bas-ventre, pour la fusiller de ses yeux outremer, si sombres qu’ils paraissaient noirs. Quand il était en colère, il paraissait encore plus beau, ce monstre d’arrogance à la peau mate et aux cheveux de jais toujours si bien coupés et coiffés, qu’elle mourait d’envie de les ébouriffer, pour le seul plaisir de les voir une fois en désordre.

        — Je vous ai apporté votre carton, que vous faut-il de plus ?

        — Rien. Merci infiniment pour vous être donné cette peine, cher Anton.

        Elle s’éclaircit la voix. Elle prenait un ton sarcastique pour cacher son émoi. Chaque fois qu’il se trouvait dans le secteur, elle sentait la chaleur l’envahir. La folle attirance qu’elle éprouvait à son égard s’expliquait d’autant moins qu’il se montrait froid, revêche, intransigeant, contrôlant tout ce qu’elle faisait, comme si elle était une débutante et non une sage-femme diplômée.

        Elle aurait pourtant mis sa main à couper que l’attirance était réciproque, même s’il faisait tout son possible pour donner le change.

        — Je commence à en avoir assez de vos moqueries, Louise, dit-il.

        Elle le regarda du coin de l’œil. Il n’était visiblement pas dupe de son ton sucré.

        — Et moi, j’en ai assez de vos airs grincheux. Pourquoi ne pourriez-vous pas sourire en entrant dans le service, et me dire par exemple : « Bonjour, Louise, comme ces décorations sont jolies ! »

        — Parce que je mentirais. Une ou deux guirlandes, passe encore, mais là, franchement, il y a surcharge.

        — Ce qui ne devrait pas vous exempter de me dire au moins bonjour.

        Elle le considéra un instant. Il semblait embarrassé.

        — Je ne vous avais pas vue.

        — A d’autres ! Vous ne me saluez jamais, comme si j’étais transparente. Et puis, on dirait que vous avez une dent contre Noël. Le Père Noël vous aurait-il fait quelque affront personnel, offert une robe de princesse au lieu d’un tricycle lorsque vous étiez petit ? Pour moi, il n’y a jamais trop de décorations.

        Elle esquissa un sourire. Les guirlandes rouges, vertes et or, la ronde de fées et de lutins en plastique, et la neige artificielle saupoudrée sur les vitres des chambres des patients, n’étaient qu’un début. Le plus beau restait à venir.

        — Les couleurs jurent entre elles, dit-il d’un air provocant. Il n’y a aucune harmonie, aucun thème central.

        — Le thème, c’est Noël ! L’année dernière, j’ai dû me contenter du strict minimum, et je compte bien me rattraper cette année. Cet après-midi, j’attaque la crèche de la Nativité.

        — Grand bien vous fasse !

        Sur ces mots, il tourna les talons. Elle le regarda s’éloigner. Cette fois, il était manifestement parti pour de bon.

        *  *  *

        Estimant qu’il valait mieux ne pas prolonger la conversation avec Louise, Anton avait résisté à l’envie de lui demander pourquoi elle avait dû se contenter du strict minimum l’année dernière. Il soupira.

        Avec ses facéties, ses mensurations de déesse et son charme, Louise avait tout pour le détourner de son travail. Or, il n’était pas ici pour se laisser distraire ni sympathiser avec tel ou telle. Ses amis, il les choisissait en dehors de l’hôpital, et s’efforçait de garder ses distances avec tous les gens qu’il côtoyait durant ses gardes, sauf évidemment avec ses patients.

        — Hannah, dit-il, un sourire aux lèvres, en entrant dans la chambre à quatre lits. Comment allez-vous ?

        A la vue des yeux emplis de larmes que la future maman leva vers lui, il tira aussitôt le rideau autour du lit.

        — Je suis inquiète, docteur Rossi.

        — Dites-moi.

        — Sans doute suis-je stupide, mais j’ai l’impression que mon bébé ne bouge plus.

        Il lui sourit de nouveau avec douceur. Elle entamait son huitième mois de grossesse.

        — Et vous restez allongée dans ce lit, à vous imaginer le pire, c’est cela ?

        — Oui. La route a été si longue pour en arriver là, que j’ai peur qu’un problème ne surgisse au dernier moment, et réduise mes espoirs à néant.

        — Je connais toutes les épreuves que vous avez dû traverser, vous et votre mari.

        Il la regarda amicalement. Plusieurs fécondations in vitro, inséminations artificielles et toutes les formes existantes de procréation médicalement assistée. Cela faisait deux semaines que Hannah avait été hospitalisée en maternité, et soumise au repos complet, en raison d’une tension trop élevée et du faible volume de liquide amniotique.

        Spécialiste des grossesses à risque, il avait déjà entendu ce genre de craintes des centaines de fois, et savait comment y répondre.

        — Je vais vous examiner, reprit-il de sa voix la plus rassurante. Le bébé est probablement endormi.

        Après avoir pris les constantes de sa patiente, et écouté le rythme cardiaque fœtal à l’aide du stéthoscope obstétrique, il approcha le Doppler, dont il plaça la sonde sur le ventre de la maman afin qu’elle puisse l’entendre aussi.

        — Fort et régulier. Avez-vous pris votre petit déjeuner ?

        Une hypoglycémie de la maman pouvait expliquer le ralentissement de l’activité fœtale.

        — Oui.

        — Et vous ne sentez toujours rien ?

        — Si. Il vient de me donner un petit coup de pied, ajouta Hannah, l’air soudain soulagée.

        — Parce que je l’ai réveillé en vous auscultant le ventre.

        Il examina les derniers chiffres inscrits par l’infirmière sur la feuille de température. A la limite de l’hypertension, Hannah pouvait basculer à tout moment dans un état de pré-éclampsie et, bien que l’utérus fût, en règle générale, l’endroit le plus sûr pour un fœtus, sans doute serait-il beaucoup plus prudent de déclencher l’accouchement maintenant.

        A trente-deux semaines, la maturation des poumons du bébé était achevée et, avec un peu de chance, il n’aurait pas besoin d’assistance respiratoire. Anton s’était beaucoup investi dans cette grossesse, et il voulait à tout prix éviter des complications de dernière minute.

        — Savez-vous que vous serez ma première patiente de P.M.A. que j’aiderai également à accoucher ?

        — Ah bon ? Je croyais que vous aidiez systématiquement vos clientes à mettre leur bébé au monde. Moi, je ne voudrais pour rien au monde d’un autre médecin que vous, au moment de l’accouchement.

        Il hocha lentement la tête. Un moment qui allait sans doute arriver plus tôt que prévu.

        — Vous vous rappelez comme vous étiez contrariée le jour du transfert de l’embryon, quand j’ai dû remplacer votre gynécologue malade ?

        Hannah rougit.

        — Je suis désolée, je me suis montrée grossière avec vous.

        — Mais non, ne le soyez pas ! Vous ne vouliez pas mettre votre sort entre les mains d’un remplaçant, et je le comprends très bien. En Italie, j’avais laissé tomber l’obstétrique classique, pour me spécialiser dans l’endocrinologie associée à la P.M.A., car on ne peut à mon avis avoir le temps de pratiquer les deux.

        — Alors, comment se fait-il que vous soyez revenu à l’obstétrique ?

        — Parce que cela me manquait. Je reçois en consultation des femmes qui présentent pour la plupart des grossesses à risque, mais je préfère les adresser à un collègue pour les séances de F.I.V. ou d’insémination artificielle. L’obstétrique est désormais redevenue mon domaine de prédilection.

        Il constata que les mouvements fœtaux ralentissaient de nouveau. En raison du faible volume de liquide amniotique, Hannah s’en rendait sans doute davantage compte qu’une patiente normale.

        — Je crois que le bébé est prêt à sortir, reprit-il très doucement. Ne vous inquiétez pas, tout ira bien.

        Sur ces mots, il appela Brenda, l’infirmière en chef qui était également la coordinatrice des personnels médicaux, puis il procéda à l’examen gynécologique.

        — Le col de l’utérus est déjà dilaté de trois centimètres, et l’activité fœtale ralentit depuis hier soir, dit-il au terme de l’examen. Je crois qu’il est temps de provoquer l’accouchement.

        — Maintenant ?

        D’un ton à la fois sérieux et rassurant, il exposa ses arguments à Hannah :

        — A l’approche de l’accouchement péremption, le placenta véhicule moins bien l’oxygène, et les nutriments nécessaires au bébé, ce qui explique qu’il ne grossit plus. Plus on attendra, plus il aura de risques de carences. Je vais vous poser une perfusion d’ocytocine pour accélérer les choses.

        Et après avoir annoncé la nouvelle à son mari au téléphone, Hannah fut aussitôt conduite en salle de travail.

        Anton prit une longue inspiration. Toutes les naissances étaient spéciales, précieuses, mais il s’inquiétait particulièrement pour Hannah depuis quelques semaines, en raison du faible poids du bébé. Il ne serait soulagé qu’une fois qu’il l’entendrait étrenner ses poumons.

        *  *  *

        Après que Hannah eut été mise sous perfusion, reliée aux moniteurs et rejointe par son mari, Luke, Anton décida de s’accorder une pause-café, mais seulement lorsqu’il aurait effectué la tournée des lits.

        Stephanie, l’obstétricienne de l’équipe de nuit, lui avait passé le relais, et bien qu’il n’eût aucune raison de douter de ses compétences, il avait appris à ne jamais se fier à 100 %, aux rapports de garde. Il préférait toujours vérifier par lui-même.

        Certains de ses collègues n’appréciaient guère les rondes qu’il accomplissait dans le service dès son arrivée, mais ils devraient s’y faire. C’était désormais ainsi qu’il travaillait, et il n’avait pas l’intention de changer cet état de fait pour ménager leur amour-propre.

        Après s’être assuré que tout allait bien, il s’apprêtait à prendre la direction de la salle de repos, lorsqu’il aperçut Louise, toujours juchée sur son escabeau.

        Il s’approcha d’elle, s’attendant à une remarque taquine ou à quelque nouvelle sollicitation pour qu’il lui apporte ci ou ça, mais elle ne fit rien de la sorte. Penchée en arrière sur son perchoir, une main agrippant l’escabeau, elle oscillait légèrement, comme si elle avait le vertige.

        Il réprima un soupir. Zut même sans rien dire, il fallait qu’elle le dérange. Il ne pouvait tout de même pas la regarder défaillir sans faire un geste.
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        — Louise, il faut que vous descendiez de cet escabeau.

        Elle s’efforça de redresser la tête. La voix d’Anton lui parvenait de très loin. Des étoiles dansaient devant ses yeux, et ses genoux flageolaient.

        Descendre, d’accord, à condition que ses jambes lui obéissent.

        — Venez.

        Il l’aida, non en la jetant par-dessus son épaule comme elle en avait rêvé, mais en lui offrant sa main en appui.

        Dès qu’elle eut posé le pied par terre, il enroula un bras autour sa taille, pour la conduire dans la salle du personnel où il la fit asseoir.

        — Tenez, dit-il en lui tendant un verre de jus d’orange.

        Après quelques gorgées, elle se sentit mieux.

        — Je suis désolée. J’ai eu un vertige.

        — Avez-vous pris votre petit déjeuner ce matin ?

        — Oui.

        Il lui jeta un coup d’œil sceptique, avant de disparaître dans la cuisine, où elle entendit le raclement métallique du toaster.

        Elle poussa un long soupir. Bon sang. Il allait l’obliger à manger, et sans doute lui servir un sermon par-dessus le marché.

        Une minute plus tard, il revenait avec deux toasts recouverts d’une épaisse couche de beurre et de zébrures brunes, ressemblant à du miel.

        — Je vous ai dit que j’avais pris mon petit déjeuner, dit-elle, au bord de la nausée.

        — Mangez tout de même.

        — Vous voulez que je sois malade ? Tout ce dont j’ai besoin, c’est de rester allongée quelques instants.

        — Vous vous affamez parce que vous avez bientôt une séance photos, c’est cela ? Répondez-moi, ajouta-t-il devant son silence.

        — Oui, j’ai un shooting important la veille de Noël. Mais ce n’est pas pour cette raison, que j’étais à deux doigts de l’évanouissement.

        Louise fit une petite grimace. Elle était mannequin à ses heures pour de grandes marques de lingerie, et adorait cette activité annexe qu’elle prenait très au sérieux. Tous ses collègues trouvaient cela original, surprenant, amusant, tous sauf Anton. Rien d’étonnant à cela, car peu de choses semblaient amuser le bel Italien ces temps-ci.

        — Vous êtes trop mince et, de toute évidence, sous-alimentée.

        Elle secoua la tête, agacée. Un diagnostic erroné. Elle ne connaissait que trop la cause de ses vertiges.

        — Faux. Mon indice de masse corporelle est dans la norme. Ecoutez, Anton, j’ai juste eu un petit malaise, c’est tout. N’allez pas me croire anorexique, parce que je fais de temps en temps le mannequin.

        Elle s’allongea sur le canapé, car elle recommençait à voir des étoiles et ne tenait pas à ce qu’Anton s’en rende compte. Ce qu’elle voulait, c’était qu’il s’en aille. Et elle savait exactement comment s’y prendre. Il lui suffirait de minauder un bref instant, battements de cils à l’appui, et il détalerait sans demander son reste.

        — Mes hanches ne vous paraissent pas assez larges pour enfanter, cher Anton ?

        Elle conclut sa question d’un regard coquin. Il devint rouge, mais ne bougea pas d’un pouce. Zut ! Il allait falloir trouver autre chose.

        
        *  *  *

        Anton se redressa. A son corps défendant, il avait baissé les yeux vers les hanches de Louise, et plus bas, et ce n’était certainement pas un bébé qu’il avait imaginé entre ces longues cuisses fuselées !

        Il lui fallait se ressaisir à tout prix.

        A l’époque de l’arrivée d’Anton au Royal, Louise avait coutume de remplacer des infirmières au bloc, et c’était elle qui l’avait assisté lors de la première césarienne d’urgence qu’il avait pratiquée en ces murs, la première depuis qu’il avait perdu Alberto.

        Bien sûr, elle n’avait pu se douter de sa nervosité ni de l’effet que sa présence avait produit sur lui. Au début, le fait d’avoir une si belle assistante l’avait déstabilisé, mais il s’était vite repris, en constatant que sa beauté n’avait d’égale que son efficacité ; et ensuite, ils avaient travaillé en bonne intelligence comme s’ils faisaient équipe depuis toujours.

        Quelques heures après l’opération, quand il était monté en maternité voir comment se portaient la mère et l’enfant, il l’avait trouvée penchée sur le berceau, en train de murmurer des mots doux au nouveau-né. Elle s’était retournée et l’avait félicité d’avoir sauvé le bébé ; et lui, au lieu de la remercier pour son aide au bloc, n’avait rien trouvé de mieux que de lui dire de retourner à son poste…

        Depuis qu’elle officiait à plein temps à la maternité — son territoire à lui —, il ne se comportait guère mieux à son égard, décidé qu’il était à tout faire pour ne pas lui montrer son attirance. Et devoir la côtoyer tous les jours en jouant à l’indifférent commençait à le rendre fou.

        Il secoua légèrement la tête. En plus d’être incroyablement belle, elle était franche et directe comme peu de femmes savaient l’être, intelligente, dotée d’un sens de l’humour décalé qui ne faisait qu’ajouter à son charme : il aurait adoré sortir avec elle, si… elle n’avait pas travaillé ici.

        Ce qui était un raisonnement totalement stupide en l’occurrence : si elle n’avait pas travaillé ici, il ne l’aurait jamais connue.

        Non sans soulagement, il remarqua que ses joues reprenaient des couleurs, et que sa poitrine se soulevait à un rythme plus régulier. Comme il détachait, non sans effort, son regard de cette ravissante partie de son anatomie, leurs yeux se croisèrent.

        — N’ayez pas l’air si inquiet, dit-elle en souriant. Si vous voulez tout savoir, ce malaise est dû à mes règles. Tous les mois, je souffre le martyre, ajouta-t-elle, la main posée sur son ventre.

        — C’est donc ça.

        Il la regarda plus franchement. Elle avait l’air de dire la vérité.

        — Avez-vous pris des antalgiques ?

        — Oui. Et ils n’ont eu aucun effet.

        — Voulez-vous rentrer chez vous ?

        — Vous allez m’écrire un mot d’excuse, docteur ? demanda-t-elle avec un petit sourire en coin.

        Celui-là même qui le mettait hors de lui.

        — Mais non, poursuivit-elle en secouant la tête, je serai sur pied dans quelques minutes, dès que je me serai reposée un peu.

        — Voulez-vous que je prévienne Brenda que vous n’êtes pas euh… opérationnelle pour le moment ?

        — S’il vous plaît. Ce serait gentil à vous.

        — Il n’y a vraiment rien que je puisse vous apporter ?

        — Si. Une bouillotte.

        *  *  *

        Dix minutes plus tard, quand Anton revint avec la bouillotte qu’il plaça sur son ventre, Louise ne put s’empêcher de se moquer de lui.

        — Vous feriez une parfaite petite sage-femme.

        — J’ai prévenu Brenda, répliqua-t-il sans ciller. Elle vous dit de prendre tout votre temps, et de revenir seulement lorsque vous vous sentirez mieux.

        Mais au lieu de s’éloigner, il s’assit sur le canapé à côté d’elle et lui prit la main. De par sa profession, elle savait qu’il était à la recherche de signes d’anémie sur ses ongles. Si cela avait été un autre médecin, elle s’en serait sortie par une pirouette du genre : « Pour la déclaration d’amour, attendez que je me refasse une beauté », mais Anton était si près d’elle, qu’elle n’osait ouvrir la bouche de peur que sa voix ne trahisse son émoi. Quand il tira légèrement sur ses paupières inférieures, elle aurait tellement voulu que ses doigts se posent sur son visage pour d’autres raisons.

        — Vous souffrez d’anémie.

        — Je prends des compléments en fer, magnésium et acide folique.

        — Vous êtes suivie par un médecin ?

        — Oui, mais je…

        Elle s’interrompit. Seuls ses amis proches étaient au courant de ce qui se passait dans sa vie privée, et elle ne se sentait pas encore prête à l’annoncer au monde entier. Bien qu’elle fût un instant tentée de se confier à Anton, elle jugea plus prudent de s’en abstenir.

        — Mon médecin généraliste m’a prescrit le traitement adéquat.

        A cet instant, le bip d’Anton sonna, et elle se crut sauvée. Las! il le consulta sans se lever pour autant. Elle se mordilla nerveusement la lèvre.

        — Mais il vous laisse souffrir ainsi ? Il y a de nos jours des médicaments qui atténuent considérablement les douleurs menstruelles. Certaines pilules contraceptives sont en mesure de…

        — Anton, l’interrompit-elle, mon généraliste est une généraliste qui est au courant de toutes les dernières molécules sur le marché. Et je vous rappelle que je suis une sage-femme prodiguant à peu près dix fois par jour des conseils en matière de contraception.

        — Alors, pourquoi vous résignez-vous à souffrir ?

        — Cela me regarde. Merci beaucoup pour votre aide, ajouta-t-elle en adoucissant le ton. Je vous suis redevable. Tiens, si vous êtes libre, je vous offrirai un verre après votre garde.

        — Ce soir ?

        — C’est la soirée de Noël du personnel du bloc opératoire.

        Anton tiqua. Oh non ! Il s’était résigné à assister dans quinze jours à la fête de Noël du service de maternité à laquelle il ne pouvait décemment échapper, et pour laquelle il avait déjà une cavalière, mais il n’avait aucune envie de s’infliger une autre corvée de ce genre, ce soir. D’un autre côté, si Louise y assistait, ce ne serait pas une corvée…

        — Vous irez, même si vous ne vous sentez pas bien ?

        — Bien sûr. J’ai travaillé au bloc durant cinq ans, tous mes anciens collègues seront de la fête. Et je compte bien vous y voir pour m’acquitter de ma dette, ajouta-t-elle avec un sourire désarmant.

        En reprenant le chemin des salles d’accouchement, il se maudit de n’avoir pas refusé net. Si seulement il était retenu par une urgence, si Hannah Evans souffrait par exemple de complications …

        Une pensée dont il eut aussitôt honte. Dieu merci, le travail de Hannah progressa sans problème au cours de la matinée.

        *  *  *

        — Louise, pourrais-tu aller travailler quelques heures en salle de naissance après déjeuner ? demanda Brenda.

        Louise leva les yeux de sa tâche. Tout en grignotant une salade au poulet et à l’avocat durant sa pause, elle était en train d’apporter la touche finale à la crèche de la Nativité.

        — Angie a appelé pour dire qu’elle avait la grippe, poursuivit la surveillante. L’agence d’intérim a promis de nous envoyer quelqu’un dans le courant de l’après-midi.

        Elle retint un soupir. Elle aimait suivre l’accouchement de ses patientes de A à Z, depuis les premières contractions jusqu’à la délivrance, mais beaucoup moins arriver au milieu de la bataille, et partir avant la fin. Néanmoins, elle acquiesça.

        — D’accord.

        Pas question de dire non à l’infirmière en chef, ni de faire remarquer qu’elle n’avait eu droit qu’à un quart d’heure pour déjeuner étant donné la longue pause qu’elle s’était octroyée dans la matinée, en raison de ses crampes d’estomac.

        — Nous sommes à court de personnel en ce moment.

        — Aucun problème.

        Elle s’empressa de placer l’Enfant Jésus dans sa mangeoire, le recouvrit d’une petite couverture, avant de mettre le cap vers les salles d’accouchement.

        Après avoir parcouru le dossier de Hannah, elle dit bonjour à la future maman et à son mari. Nul besoin de formalités, étant donné que cette dernière était hospitalisée chez eux depuis déjà quinze jours, et que les présentations avaient été faites depuis longtemps.

        Couchée sur le côté, Hannah gémissait.

        — Ça fait mal.

        — Je sais, répondit Louise, compatissante.

        Elle montra à Luke comment masser le bas du dos de Hannah. En pure perte. Celle-ci écartait systématiquement la main de son mari.

        — Que diriez-vous d’une petite promenade, Hannah ?

        Après s’être fait prier, elle finit par accepter, et Louise et elle se mirent à remonter et à descendre le couloir, en remorquant la potence de perfusion entre elles. Quand une contraction s’annonçait, Hannah s’adossait au mur, puis elles reprenaient leur marche en bavardant.

        — Je n’arrive pas à croire que mon bébé sera à la maison pour Noël.

        — C’est merveilleux. Je suppose que vous avez dû acheter tout le nécessaire pour son arrivée.

        — Pas encore. Question de superstition…

        Elle s’arc-bouta contre le mur, en poussant un gémissement déchirant.

        — Retournons en salle d’accouchement, dit Louise en poussant la potence, tandis que Luke les avait rejointes entre-temps pour soutenir sa femme.

        Refusant de s’asseoir sur le ballon de naissance pour se relaxer les lombaires — une activité qu’elle avait pourtant assidûment pratiquée au cours des séances de préparation à l’accouchement —, Hannah retourna s’allonger sur le côté. Louise vérifia le rythme cardiaque fœtal sur le moniteur. Tout était normal.

        — Vous vous débrouillez très bien, Hannah.

        — J’ai du mal à croire que nous allons être parents. Cela fait des années que nous essayons d’avoir un bébé.

        — La preuve que persévérer en vaut la peine.

        — C’est grâce à Anton, c’est lui qui m’a mise enceinte.

        Elle cilla un bref instant. A l’entendre, on aurait cru que c’était Anton le père de l’enfant. Puis elle échangea un sourire entendu avec Luke. A ce stade de l’accouchement, les femmes tenaient parfois des propos étranges.

        — Il a réussi là où tous les autres médecins avaient échoué, dit Luke comme pour expliciter le discours de sa femme. Nous appréhendions d’avoir affaire à un remplaçant, sans savoir que le Dr Rossi était en fait l’un des meilleurs spécialistes européens de la « fivete ».

        Louise hocha la tête. L’acronyme pour la fécondation in vitro transfert d’embryon.

        En parfaite synchronie, Anton entra à cet instant.

        — On était en train de dire que vous étiez un cador dans le domaine de la P.M.A., lui dit Luke.

        Ignorant visiblement le compliment, Anton se pencha sur Hannah.

        — Comment allez-vous ?

        Ce fut Luke qui répondit.

        — Très bien.

        — Parle pour toi, marmonna Hannah. Je souffre le martyre.

        Au cours de l’après-midi, les choses progressèrent lentement, comme pour la plupart des femmes qui accouchaient la première fois. A quatre heures, à la fin de sa garde, Louise était en train d’encourager Hannah à pousser, alors qu’elle aurait dû rentrer se préparer pour la soirée.

        — Ça va, Louise ? demanda Brenda en passant la tête par la porte. Veux-tu que quelqu’un de l’équipe du soir prenne la relève ?

        — Non. Je vais rester avec Hannah, nous y sommes presque.

        Elle balaya du doigt une mèche de cheveux. Pas question de partir, alors que la naissance était imminente. Quand les cheveux du bébé apparurent, elle appela Anton. Quelques contractions plus tard, la tête puis l’épaule émergèrent, et Anton libéra le cou du bébé du cordon ombilical qui l’étranglait.

        — Oh ! Hannah, c’est un garçon ! s’exclama Louise, aux anges, tandis qu’il déposait le nouveau-né sur le ventre de sa mère.

        Elle nettoya les voies aériennes et, après avoir frotté le dos du bébé pour activer sa circulation, fut soulagée de l’entendre pousser son premier cri.

        Il était petit, même pour trente-deux semaines, et Anton avait, à l’évidence, bien fait de provoquer l’accouchement aujourd’hui.

        — Il est magnifique, dit Hannah en le serrant délicatement contre son sein.

        — Notre petit garçon, murmura Luke d’une voix nouée par l’émotion.

        — Et il a déjà faim ! dit-elle comme il commençait à téter le précieux colostrum.

        Louise contempla l’attendrissant tableau. Comme tous les prématurés, le fils de Hannah avait une petite mine chiffonnée, inquiète.

        Pendant qu’elle nettoyait l’enfant, le pédiatre, arrivé entre-temps, expliqua les précautions à prendre aux parents. Bien que son état ne nécessitât pas d’assistance respiratoire, le bébé aurait besoin de soins particuliers, et de biberons en complément du sein.

        Elle le coiffa d’un adorable petit bonnet et, une fois qu’elle l’eut couché dans la couveuse installée à côté du lit, se tourna vers Anton.

        — Quelle impression cela fait-il d’avoir été présent à la conception et à la naissance ?

        Se rendant compte de l’ambiguïté de la question, elle se mit à rire.

        — Enfin, vous comprenez ce que je veux dire…

        — Hannah est la première patiente que j’aurai accompagnée de A à Z, répondit-il, sérieux comme un pape. Je le lui faisais remarquer ce matin. Bon, je vais aller rédiger mon rapport, et je reviendrai voir plus tard comment se portent la maman et le bébé.

        Louise donna son premier biberon au nouveau-né, qui ne but que quelques millilitres. Les premiers jours, il faudrait le nourrir toutes les heures, afin qu’il puisse combler son retard de croissance.

        Une fois son travail de sage-femme accompli, elle passa dans la cuisine du personnel, pour préparer un grand mug de thé pour Hannah.

        Sous les yeux d’Anton qui, tasse en main, était en train d’y prendre sa pause, elle mit la bouilloire en marche, et plongea la main dans sa poche pour en retirer un sachet de thé.

        — Pourquoi gardez-vous des sachets de thé dans votre poche ? demanda-t-il, l’air étonné.

        — Vous auriez envie de boire ça après avoir mis un bébé au monde ? rétorqua-t-elle, grimace de dégoût à l’appui, en désignant les sachets de thé de l’hôpital.

        — Non.

        — Alors, vous avez la réponse. Je m’assure que mes mamans aient au moins une tasse de thé digne de ce nom, après l’épreuve qu’elles viennent de traverser, même si elles doivent ensuite passer le reste de leur séjour à se demander pourquoi les autres tasses n’ont plus le même goût. Tenez, poursuivit-elle en lui tendant un sachet ; c’est un Darjeeling des hauts plateaux du Cachemire, vous ne le trouverez pas au supermarché du coin, il se commande uniquement par internet sur les sites de commerce équitable. Je ne m’estime pas pour autant délivrée de la dette que j’ai envers vous, et je compte bien m’en acquitter ce soir, à la fête de Noël du personnel du bloc.

        — Euh, je ne sais si je pourrai me libérer à temps.

        — Votre garde sera terminée depuis longtemps. Vous avez intérêt à venir, c’est moi qui vous le dis !

        Adoucissant l’ordre d’un sourire mutin, elle versa l’eau frémissante dans le mug, avant de faire demi-tour en direction des salles d’accouchement.

        Elle laissa échapper un petit soupir. Si Anton ne se montrait pas à la soirée, cela signifierait qu’elle s’était trompée en pensant leur attirance réciproque. Mais, d’un naturel optimiste, elle se refusait pourtant à envisager cette hypothèse.

        Elle poursuivit sa marche avec plus d’allant. Il viendrait. Et ils pourraient enfin faire plus ample connaissance.
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        Louise avait à peine ouvert la porte de sa petite maison mitoyenne située à deux pas de l’hôpital, que le téléphone se mettait à sonner. Tentée un instant de ne pas répondre car elle était déjà en retard, elle consulta le numéro d’appel. C’était sa mère. Elle décrocha.

        — Allô, maman, je ne peux t’accorder que deux minutes.

        Une demi-heure plus tard, elle était encore au bout du fil à discuter du programme des festivités familiales.

        — Maman, je t’ai déjà dit que j’avais une semaine de congé entre Noël et le Nouvel An, répéta-t-elle pour la énième fois. Bien sûr que je serai là pour le repas de Noël !

        — Tu l’avais déjà dit l’année dernière, répliqua Susan.

        — S’il te plaît, tu ne vas pas remettre cela sur le tapis.

        Elle laissa échapper un soupir. Elle regrettait sincèrement le mal qu’elle avait fait à ses parents en leur cachant ce qui se passait dans sa vie à cette époque.

        — Je voulais simplement vous…

        — Ne nous refais jamais cela. Quelle idée de passer Noël toute seule à pleurer dans un hôtel, au lieu de venir retrouver ta famille !

        — Tu sais pourquoi j’ai agi ainsi. Avec le recul, j’admets que j’aurais dû rentrer à la maison, poursuivit-elle en tendant la main pour allumer la guirlande lumineuse du sapin. Mais ne parlons plus des choses qui fâchent. Je suis impatiente d’être au 25.

        — Moi aussi. J’ai commandé la dinde. Et pour le 26, j’ai envie d’essayer quelque chose de spécial — un kedgeree.

        — Est-ce la recette à base de riz, d’œufs durs et de poisson fumé ?

        — Oui. Le tout généreusement relevé de curry.

        — Bonne idée, maman, répondit-elle. Cela nous changera.

        Elle fit une petite grimace. Le problème, c’est que sa mère se prenait pour une bonne cuisinière, et que personne n’osait la détromper. Louise plaignait son pauvre père, obligé de supporter des expériences culinaires qui étaient autant de catastrophes. C’était aussi un peu sa faute à lui, car non seulement il ne se plaignait pas, mais, en homme courtois et gentil qu’il était, il faisait des compliments qui encourageaient sa mère à persévérer aux fourneaux.

        — Ecoute, maman, il faut vraiment que je te laisse maintenant. C’est la fête de Noël du personnel de bloc ce soir. Je te rappellerai bientôt.

        — Amuse-toi.

        — J’y compte bien.

        — Oh ! Une dernière chose, reprit Susan. As-tu obtenu la lettre de ta doctoresse pour te référer à un spécialiste ?

        — Pas encore. Elle veut d’abord que je passe six mois sans pilule contraceptive…

        Elle secoua la tête. Une décision qui ne la satisfaisait guère.

        — Peut-être irai-je consulter directement un médecin du Royal.

        — A mon avis, tu aurais dû commencer par là. Je ne voulais pas te le dire, mais ta généraliste n’a pas l’air de te prendre très au sérieux.

        Elle jeta un coup d’œil à la pendule. Raté pour les deux minutes.

        — Maman, il faut absolument que j’y aille.

        — Si tu prends rendez-vous au Royal, tiens-moi au courant, et je t’accompagnerai.

        Suivit ensuite la série des « Je t’aime », « Fais attention à toi », et « Veux-tu parler quelques minutes avec ton père ? »

        Enfin, Louise raccrocha en souriant. Mauvaise cuisinière ou pas, Susan était la meilleure mère du monde, son père une crème d’homme, et ses deux petites sœurs, des jeunes femmes remarquables. Toutes trois s’appelaient souvent et s’entendaient à merveille.

        Beaucoup rêveraient d’avoir une famille comme la sienne, ce qui expliquait pourquoi elle leur avait fait croire l’année dernière qu’elle avait été retenue au travail, plutôt que de leur gâcher leurs fêtes en leur imposant le spectacle de sa détresse.

        A ses sœurs qui la prenaient pour une experte dans le domaine sentimental et qui sollicitaient souvent son opinion sur leurs derniers petits amis en date, elle avait fini par avouer le désastre de sa relation avec Wesley. Elle ne leur avait néanmoins pas tout dit, car cela leur aurait fait trop de mal. Quant à son père, il mourrait s’il apprenait ne serait-ce que la moitié de la vérité.

        Allongée sur son lit pendant que son bain coulait, elle se remémora cette sombre période. Pas seulement la rupture avec Wesley, mais tous ces mois de souffrance et de solitude qui l’avaient précédée.

        Cette relation avec cet homme l’avait étouffée, au point qu’elle avait perdu toute confiance en elle, et renoncé à son métier de mannequin. Sans même s’en rendre compte, elle avait cessé de prendre soin d’elle ; ses jupes avaient rallongé, elle ne s’était plus préoccupée de sa coiffure, et sa joie de vivre s’était éteinte.

        Tout avait commencé le jour, ou plutôt le soir, où Wesley l’avait surprise en train de bavarder avec Rory, médecin anesthésiste de son état, et accessoirement l’un de ses ex, à une fête de l’hôpital. Rory et elle étaient restés bons amis, et se retrouvaient parfois autour d’un verre pour évoquer le bon vieux temps. Sans ménagement, Wesley avait mis un terme à leur conversation, puis l’avait entraînée à l’écart pour lui faire une scène de jalousie si terrible qu’elle avait décidé de renoncer à revoir Rory, ce qui avait fait beaucoup de peine à ce dernier.

        Malheureusement, Wesley ne s’était pas arrêté là.

        Il avait ensuite décidé qu’Emily, la meilleure amie de Louise, exerçait une mauvaise influence sur elle. Les sorties entre filles, les coups de fil et autres textos qu’elles échangeaient n’étaient pas de son goût, et il lui avait demandé d’arrêter de la voir, ce à quoi elle s’était également résignée à contrecœur.

        Se soumettant peu à peu à tous les diktats de Wesley, elle avait ainsi coupé les ponts avec la plupart de ses amis. Tous les jours, elle avait eu l’impression de se perdre un peu plus et, à un moment, l’évidence lui était enfin apparue : la jalousie de Wesley était malsaine, et il lui fallait mettre un terme à leur relation. Mais pour avoir trop souvent essuyé les colères de son petit ami, elle savait que ce ne serait pas chose facile.

        Et ce ne le fut pas.

        La veille de Noël, Wesley s’était mis en tête que la famille de Louise ne l’aimait pas, lui, et avait décrété qu’ils feraient bien mieux de fêter Noël en tête à tête. Ç’avait été la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase. Elle avait enfin osé lui tenir tête, et le ton avait vite monté.

        Ce qui était arrivé ensuite avait dépassé ses pires craintes.

        Un an s’était presque écoulé depuis, et Louise était parvenue à se reconstruire avec l’aide de ses parents, de ses oncles, de Rory, d’Emily et de son époux Hugh, ainsi qu’avec celle de tous ces amis dont Wesley avait essayé de la séparer.

        Ils lui avaient redonné confiance en elle-même, et elle s’était juré de ne plus jamais leur tourner le dos.

        Au mois de mars, Anton avait rejoint l’équipe du Royal, et l’attirance qu’elle avait éprouvée pour lui avait été si fulgurante que l’ancienne Louise, celle qui aimait taquiner, charmer et agacer, avait effectué un retour en force. Peut-être que la froideur même d’Anton lui donnait un sentiment de sécurité, lui permettant ainsi de flirter avec lui en toute légèreté.

        Anton ne réagissait pas à ses avances, mais ne la décourageait pas non plus. Il la laissait faire, ce qui lui convenait parfaitement pour… « remettre le pied à l’étrier ».

        Les avances qu’elle lui faisait n’en étaient pas vraiment. C’était pour plaisanter, bien qu’au cours des derniers mois, elle s’était surprise à penser de plus en plus souvent à lui…

        Elle secoua la tête. Stop ! Anton était peut-être beau comme un dieu, mais sa manie de vérifier tout ce qu’elle faisait et ses accès d’autoritarisme le disqualifiaient d’office pour le rôle de petit ami. Après avoir eu affaire à un jaloux maladif, elle ne tenait pas à s’embarquer dans une nouvelle relation chaotique avec un bourreau de travail maniaque du contrôle.

        De toute façon, elle ne savait même pas s’il la trouvait sympathique. Ou même… attirante. Certes, elle surprenait parfois son regard de braise posé sur elle, mais elle avait l’habitude de ce genre d’attention de la part des hommes, et n’était pas assez naïve pour le confondre avec un intérêt plus profond et plus vrai pour sa petite personne.

        Alors, elle flirtait. C’était amusant et réconfortant, même si cela n’allait pas plus loin.

        Non qu’elle se sentît néanmoins d’humeur à s’amuser ce soir.

        Après son bain, elle se maquilla avec un soin tout particulier, et après avoir appliqué sur ses lèvres, un rouge du plus bel écarlate, se sécha les cheveux en prenant soin d’éviter la cicatrice rouge et boursouflée qui marquait son crâne, et dont elle distinguait encore les points de suture. Elle soupira : sa faute car elle avait attendu dix jours en se soignant avec les moyens du bord — antiseptique et sparadrap — avant de se résigner à se faire recoudre.

        S’efforçant de refouler ce mauvais souvenir, elle boucla ses cheveux, puis enfila ses sous-vêtements aux couleurs de la saison — ceux avec lesquels elle avait posé il y avait deux mois de cela —, et les collants de la même gamme, imprimés de feuilles de houx et de baies rouges.

        Un coup d’œil au miroir lui permit de constater que l’ensemble faisait toujours son effet, bien qu’elle eût un peu maigri.

        La robe rouge qu’elle enfila ensuite par-dessus était à l’avenant. Spectaculaire. Elle adressa un sourire au miroir.

        Elle venait juste de chausser ses hauts talons, quand un coup de Klaxon retentit devant la maison. Emily et Hugh.

        Elle attrapa aussitôt son sac et sortit sous le porche, bien décidée à s’amuser malgré ses maux d’estomac persistants.

        *  *  *

        — Tu es magnifique, dit Louise à Emily, comme elles descendaient de voiture, devant l’hôtel où se tenait la soirée. Moi aussi, j’en veux un.

        Elle faisait allusion au ventre de son amie enceinte de six mois.

        — Bientôt, ce sera ton tour, tu verras.

        Elle acquiesça. Elle lui avait confié son projet de tomber enceinte l’année prochaine.

        — Je l’espère.

        A leur entrée dans la salle de bal, Rory, Alex — le patron de Hugh — et Anton s’avancèrent vers eux, et échangèrent les salutations d’usage.

        — Jolie décoration, dit Emily en promenant son regard à la ronde.

        Louise fit la grimace.

        — Ah oui ? Tu trouves ? Drôle d’idée d’avoir choisi du rose pour Noël. On se croirait à la soirée d’anniversaire d’une gamine de dix ans.

        Elle jeta un coup d’œil au buffet. Même les petits fours étaient roses, y compris les amuse-gueules à la noix de coco, censés représenter des boules de neige.

        Tout en grignotant un fruit confit, elle adressa un sourire à Anton, plus séduisant que jamais dans son smoking et sa chemise blanche, qui accentuait son teint mat. En pure perte, son sourire. Il regardait ailleurs.

        — Jennifer ne t’accompagne pas ? demanda Hugh à Alex.

        — Non. Josie avait de la fièvre. Josie est notre petite dernière, poursuivit Alex à l’adresse d’Anton. Connaissez-vous mon épouse, Jennifer ?

        — J’ai entendu beaucoup d’éloges à son sujet.

        — Ce sont des feuilles de houx sur tes collants ? demanda Rory à Louise.

        Elle esquissa un sourire. Tout le monde regarda alors ses jambes. Tout le monde sauf Anton.

        — Oui. On m’a permis de les garder après une séance photos, il y a deux mois. Et j’attendais impatiemment l’opportunité de les mettre. Il faut saisir toutes les occasions pour promouvoir l’esprit de Noël, le partage, la générosité. Et je vais de ce pas, appliquer mes convictions en me portant volontaire pour aller chercher nos boissons. Qui veut un lait de poule ?

        — Très peu pour moi, répondit Alex. Je prendrai un martini sec, s’il te plaît.

        — Et moi, un jus de tomate, dit Emily avec un soupir. J’aurai ainsi l’illusion de boire un bloody mary, la vodka en moins.

        — Moi, je veux bien un lait de poule, intervint Hugh.

        — A la bonne heure ! s’exclama Louise. Et pour vous, Anton ?

        — Rien. Je vous remercie.

        — Comment cela, rien ? Je vous rappelle que je vous dois un verre.

        — Saffarella est allée m’en chercher un, répondit-il sans la regarder. La voilà, justement…

        Louise se retourna. Sa longue chevelure brune ondoyant dans son dos, une femme à la plastique de rêve s’approcha d’eux. Comme Anton faisait les présentations, elle répéta chaque nom avec un fort accent italien.

        — Em-i-lii, Lou-ii-se…

        Louise se força à lui sourire. A côté de cette exotique créature, elle se sentait soudain banale, terne.

        — Excusez-moi, je n’ai pas saisi votre nom.

        — Saffarella, dit encore la nouvelle venue de sa voix de velours. Je suis la cavalière d’Anton.

        Elle cilla. Et sa petite amie ?

        La mort dans l’âme, elle observait la nouvelle venue, quand Rory qui était au courant de son béguin pour Anton l’entraîna vers le bar.

        — Je vais t’aider à porter les boissons.

        — D’où sort-elle, celle-là ? demanda-t-elle, dès qu’ils furent hors de portée d’oreille. Je ne l’ai jamais vue à l’hôpital.

        — Moi non plus, sinon je m’en souviendrais. On dirait un croisement de Sophia Loren et de Monica Bellucci. Pas étonnant que tu n’arrives à rien avec Anton. Elle est… waouh !

        Elle lui jeta un regard noir.

        — Ça va, n’en rajoute pas.

        D’habitude, n’en déplaise à sa modestie, elle était celle vers qui tous les regards masculins se tournaient dans une pièce. Mais force était de constater que cette Saffarella l’éclipsait.

        — Saffarella, quel prénom ridicule ! reprit-elle, furieuse malgré elle. On dirait le nom d’un personnage de bande dessinée. En tout cas, elle m’a gâché ma soirée. Dire que j’espérais danser au moins une fois avec lui…

        — Ne t’inquiète pas, Louise. Moi, je danserai avec toi autant de fois que tu le voudras.

        — Tu y seras obligé de toute façon ! Il ne manquerait plus qu’il me voie faire tapisserie ! Je me trompais sur toute la ligne en croyant qu’il avait un faible pour moi.

        Après avoir apporté les boissons à ses amis, elle s’excusa pour aller bavarder avec d’anciens collègues. Elle ne supportait pas la compagnie de cette beauté brune pendue au bras d’Anton qui, qui plus est, lui souriait d’un air béat !

        *  *  *

        Fidèle à sa parole, Rory l’invita à danser. C’était un garçon adorable, et le petit ami le plus gentil qu’elle ait jamais eu. Il n’y avait plus rien entre eux depuis qu’ils avaient rompu trois ans auparavant d’un commun accord — beaucoup de couples prétendaient rompre d’un commun accord, mais ç’avait vraiment été leur cas.

        Ils commençaient à sortir ensemble, lorsque Louise avait appris de la bouche de son gynécologue, chargé au départ d’enquêter sur les irrégularités de son cycle menstruel, qu’elle souffrait d’un rétrécissement des trompes de Fallope, qui rendait l’ovulation difficile.

        A vrai dire, elle s’en doutait déjà un peu, étant donné qu’elle passait parfois des mois d’affilée sans ses règles, mais elle avait tout de même eu du mal à encaisser la nouvelle, et passé des semaines à se lamenter, jusqu’à ce que Rory jette l’éponge et lui annonce qu’il l’aimait beaucoup, mais pas suffisamment pour l’entendre parler bébé, ou plutôt manque de bébé, à longueur de journée.

        Et depuis qu’ils étaient redevenus de simples amis, ils s’entendaient beaucoup mieux que lorsqu’ils étaient en couple.

        — Noël a l’air de s’annoncer bien pour toi cette année, dit-il en la faisant virevolter sur la piste. Tu as l’air beaucoup plus heureuse que l’année dernière.

        — Ne m’en parle pas. Je regrette tellement de t’avoir tourné le dos à une époque.

        — Moi, je ne t’avais pas tourné le dos. Et je comprenais que tu le faisais contrainte et forcée, sous la pression de ce malade. Je m’inquiétais tellement de te savoir avec lui.

        — Je sais. Merci d’avoir été là pour moi. Qui sait, j’aurais peut-être bientôt une bonne nouvelle à t’annoncer.

        — Que mijotes-tu encore, Louise ?

        — Je vais essayer d’avoir un bébé. Toute seule.

        — Pourquoi est-ce que cela ne m’étonne pas ?

        — C’est mon rêve depuis des années, et c’est devenu pire depuis que je suis sage-femme à plein temps. Tous ces bébés que je mets au monde me donnent chaque jour plus envie d’avoir le mien.

        — Oui, mais si tu tombes enceinte, tu pourras dire définitivement adieu à tout rapprochement avec Anton.

        — Eh bien, tant pis, répondit-elle en haussant les épaules. Je crois qu’il ne me mérite pas de toute façon, il est trop autoritaire, trop ombrageux… D’accord, il est canon, mais cela ne suffit pas.

        Elle laissa échapper un soupir. Depuis sa rupture avec Rory, elle avait très mal choisi les hommes qui avaient partagé sa vie, et l’on ne l’y reprendrait plus.

        — Les hommes beaux et caractériels, j’ai déjà donné. La seule chose que je désire désormais, c’est un bébé ; et rien d’autre.

        Tout en dansant avec Rory, elle laissa toutefois son regard dériver vers Anton et Saffarella ; et elle crut étouffer de jalousie, lorsque cette dernière promena les doigts dans les cheveux de jais de son partenaire, avant de poser sa main sur ses fesses. Elle se sentit frémir. Les fesses d’Anton !

        Ce qui lui faisait le plus mal, c’était de le voir rire aux éclats à ce que sa compatriote venait de lui dire.

        — C’est la première fois que je le vois rire, dit-elle à voix basse à Rory. Pourtant, je mettrais ma main à couper que je suis plus drôle qu’elle. Bon sang, pourquoi faut-il qu’elle soit si belle ? Comment nous l’a-t-il présentée, déjà ?

        — Que veux-tu dire ?

        — Quels termes a-t-il employés ? Est-ce qu’il a dit « petite amie », « fiancée », « épouse » ? Peut-être s’agit-il de sa sœur.

        Rory rit.

        — Si ces deux-là sont frère et sœur, il faut avertir la police des mœurs ! Allons, Louise, il faut te rendre à l’évidence, ils sont ensemble.

        Elle acquiesça, de plus en plus contrariée. Toutefois, tandis que Rory et elle dansaient, elle remarqua qu’Anton ne cessait de regarder dans leur direction.

        — Hum, on dirait qu’il s’intéresse à toi malgré tout, dit Rory au bout d’un moment.

        — Tu vois, je te l’avais dit.

        — Moi, par contre, il a l’air de vouloir me réduire en miettes.

        — Tu crois ? demanda-t-elle, enchantée.

        Elle sentit toute sa mauvaise humeur envolée. Anton était jaloux ! Vite, il fallait battre le fer tant qu’il était chaud.

        — Embrasse-moi.

        — Tu es folle ?

        — Cela lui apprendra à se laisser tripoter par cette créature. S’il te plaît, Rory. Ce n’est pas comme si nous ne l’avions jamais fait. Puis-je te rappeler que tu as une dette envers moi depuis ce bal de Noël il y a deux ans, où Gina avait jeté son dévolu sur toi ?

        Médecin anesthésiste de son état, Gina souffrait d’une dépendance à l’alcool et aux opiacés et, passablement ivre, elle avait fait des avances très directes à Rory, qui n’avait su comment l’éconduire. Volant au secours de son ami, Louise l’avait embrassé à pleine bouche devant Gina, avant de faire semblant de partir avec lui.

        — Non, Louise. N’insiste pas.

        — Cela t’est-il si pénible de m’embrasser ?

        — Ce n’est pas ça… J’ai quelqu’un.

        Elle le regarda, interloquée. Première nouvelle.

        — Qui ?

        — Quelqu’un.

        — Est-elle là ce soir ?

        — Non. Mais elle risquerait d’apprendre que j’ai embrassé mon ex.

        — Je la connais ?

        — Laisse tomber, Louise. Je ne te dirai rien.

        Elle soupira de nouveau. Décidément, elle semblait condamnée à rester sur sa faim ce soir, d’abord avec Anton, puis avec Rory et ses secrets.

        Ils quittèrent la piste de danse, pour rejoindre Emily et Hugh.

        — Nous allons rentrer, annonça ce dernier. Emily se sent fatiguée.

        — Ça ne va pas ? demanda Louise, aussitôt en alerte.

        — J’ai tout de même le droit d’être fatiguée, non ? répliqua sèchement Emily. Pardonne-moi, Louise, ajouta-t-elle aussitôt, je ne voulais pas te crier dessus, mais tout le monde me traite comme si j’étais en sucre, alors que je suis juste enceinte. Désolée, nous avions promis de te ramener.

        — Ne sois pas stupide. Rentre vite te coucher.

        — Je te raccompagnerai, proposa Rory.

        Non sans inquiétude, elle regarda Emily s’éloigner d’un pas hésitant au bras de son mari.

        — Louise, dit Rory, je sais à quoi tu penses, et je t’assure qu’Emily va bien. A six mois de grossesse, elle travaille toujours à plein temps, et les opérations se sont succédé sans relâche aujourd’hui.

        — Je sais, mais…

        — Ah non ! tu ne vas pas recommencer avec ton intuition !

        — Moque-toi si tu veux. Les sages-femmes ont un sixième sens pour pressentir les problèmes.

        — Et toi, tu as le chic pour en imaginer là où il n’y en a pas. Allez, viens, je t’offre un lait de poule, même deux, si tu veux.

        Elle secoua la tête.

        — Merci, Rory, mais le cœur n’y est plus. Reste, je vais prendre un taxi pour rentrer.

        — J’ai promis de te raccompagner, et je n’ai qu’une parole.

        Comme il l’enlaçait par la taille pour l’entraîner vers la sortie, elle remarqua qu’Anton les suivait du regard, l’air plus ténébreux que jamais.

        *  *  *

        Rory la déposa chez elle, et elle alla directement se coucher. Comme le sommeil ne venait pas, elle tourna la tête vers le berceau emballé dans des épaisseurs de Cellophane, qu’elle avait caché dans sa chambre, au cas où Emily passerait à l’improviste. C’était un cadeau. Sachant à quel point les futures mamans étaient superstitieuses avant l’accouchement, elle avait décidé de n’en rien dire pour le moment.

        En début de grossesse, Emily avait subi une appendicectomie, avant d’épouser Hugh puis de tenter de se réconcilier avec sa famille. Début janvier, elle se mettrait enfin en congé, pour se détendre et profiter de ses dernières semaines de grossesse.

        Si seulement Rory pouvait avoir raison… Hélas ! Louise savait que ce n’était pas son imagination qui lui jouait des tours. A force d’expérience, elle avait appris à décrypter les expressions des femmes enceintes, et elle avait su, en observant celle d’Emily, que celle-ci n’allait pas tarder à accoucher. Mais cela, impossible de le faire comprendre à un homme.

        Elle secoua la tête, inquiète. Si le bébé d’Emily naissait maintenant, il serait un très grand prématuré. Il fallait donc tout faire pour retarder l’échéance.
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        Durant le trajet de retour, Anton s’obligea à faire la conversation à Saffarella.

        Cela faisait longtemps qu’ils étaient amis, et parfois un peu plus. Ils s’étaient rencontrés chez sa sœur, mannequin, qui habitait Milan, et se voyaient de temps en temps, au gré des déplacements de Saffarella, qui défilait aux quatre coins du monde pour les plus grands couturiers. Comme il avait su qu’elle serait à Londres pour Noël, il lui avait demandé d’être sa cavalière à la fête du personnel de la maternité, qui se tiendrait dans quinze jours. Et ce soir, elle avait accepté au pied levé de l’accompagner, quand il l’avait appelée à la rescousse.

        Mais ce n’était pas désintéressé de la part de Saffarella.

        — Où allons-nous ? demanda-t-elle, sourcils froncés, en voyant sans doute qu’ils ne prenaient pas la direction de son appartement.

        — Eh bien, je te ramène à ton hôtel.

        — Tu vas monter dans ma chambre, j’espère ?

        Devant son silence, elle lâcha un rire aigre.

        — J’imagine que cela veut dire non.

        — La journée a été longue…

        — Fais-moi grâce de tes excuses bancales, Anton. Je t’ai vu regarder cette blondasse…

        — Arrête ça tout de suite, s’il te plaît. Je te défends de l’insulter.

        — Si tu crois que ce Rory s’est contenté de la déposer chez elle, tu es vraiment naïf ! Ils étaient tellement pressés de partir, qu’ils n’ont même pas attendu la fin de la soirée.

        Il ne répondit pas, et lorsqu’il se gara devant l’hôtel, elle sortit sans même attendre que le chasseur lui ouvre la portière.

        — C’est la dernière fois que tu me fais un coup pareil, Anton.

        Et sur ces mots, elle claqua la portière.

        Il demeura silencieux, mal à l’aise. Il méritait ses reproches. Saffarella et lui avaient un accord tacite qu’il ne respectait pas. Elle était accourue quand il avait eu besoin d’elle. De son côté, en revanche, il ne remplissait pas sa part du marché en refusant de lui donner ce qu’elle attendait.

        Il secoua la tête. Et pourquoi se dérobait-il ? Parce qu’il ne cessait de penser à Louise. C’était à n’y rien comprendre. Il avait utilisé Saffarella comme bouclier pour se prémunir des avances de Louise, et maintenant qu’elle avait rempli son rôle, il l’éconduisait. Toujours à cause de Louise.

        Contrairement à certains hommes qui savaient compartimenter les choses, il aurait été incapable de faire des galipettes sous la couette avec Saffarella, alors que son esprit était envahi par Louise. A dire la vérité, il ne cessait de penser à elle.

        Tout en cette dernière lui plaisait, son physique, son caractère, son humour si singulier, la manière désinvolte et ludique dont elle flirtait, sans oublier la façon dont elle ruait dans les brancards, sans craindre la hiérarchie.

        Las. Elle était repartie avec Rory. Et à cette heure, ils étaient peut-être en train de…

        Il soupira. Il se faisait du mal en y pensant. Et il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même, puisque cela faisait des mois qu’il avait envie de sortir avec Louise.

        En roulant vers son appartement, il s’efforça de se calmer. Ce n’était pas par timidité qu’il n’avait osé se déclarer à Louise ; une raison très sérieuse l’empêchait désormais de se lier à quiconque travaillait avec lui, que la personne fût médecin, infirmière ou sage-femme. Quatre ans auparavant, il avait dû annoncer à des parents que leur bébé ne survivrait pas, et cela le jour de Noël.

        Le pire, c’était qu’il ne s’agissait pas d’un cas désespéré, par exemple, d’un bébé naissant avec un handicap si lourd qu’il était condamné à mourir dans les premières heures de sa vie malgré tous les efforts des médecins pour le sauver. En l’occurrence, l’issue fatale aurait pu être évitée. Et le souvenir des cris comme des accusations du père d’Alberto le hantait encore.

        Il y avait eu une autopsie, et le rapport du médecin légiste avait conclu à un enchaînement de dysfonctionnements ainsi qu’à un « déficit d’informations » qui avaient conduit à la mort de l’enfant, sans en imputer la faute à quelqu’un en particulier. Anton connaissait le rapport par cœur, mot pour mot, pour l’avoir lu et relu des dizaines de fois, afin d’essayer de comprendre ce qui s’était passé, et s’il aurait pu, en les circonstances, agir mieux qu’il ne l’avait fait.

        Se rendant compte qu’il accélérait, il leva le pied et se gara le long du trottoir, car il lui était impossible de conduire et de réfléchir en même temps à ce tragique événement.

        Sa relation avec Dahnya, sa petite amie de l’époque, n’y avait pas survécu. Elle avait été la sage-femme de garde ce funeste matin de Noël, mais avait attendu le dernier moment avant de l’appeler en urgence, et la manière dont elle avait ensuite essayé de minimiser sa responsabilité dans l’affaire l’avait mis dans une situation intenable. S’il avait pris sa défense, on l’aurait accusé de la couvrir ; et réclamer des comptes à Dahnya avec une éventuelle comparution devant le conseil de l’ordre équivalait à la poignarder dans le dos. Il avait donc choisi de se taire. 

        La période avait ensuite été terrible : les rumeurs les plus folles s’étaient mises à courir dans le service, chacun essayant de sauver sa peau en accusant l’autre ; et la maternité de l’hôpital de Milan s’était transformée en un champ de guerre, avec coups bas et règlements de compte à n’en plus finir.

        Il avait été furieux. Et pas seulement contre Dahnya. Pas un seul membre de l’équipe n’avait pris l’initiative de lui transmettre l’information qui aurait pu sauver Alberto. Tous et toutes s’étaient juste mutuellement rejeté la faute, comme dans une cour de récréation, sauf qu’un enfant y avait laissé la vie.

        Dégoûté par toute cette histoire et par l’attitude de ses collègues, il avait alors abandonné l’obstétrique pour l’endocrinologie, en se spécialisant dans les problèmes d’infertilité. Au fil des ans, il était devenu un expert incontournable dans ce domaine, avec de nombreux succès à son actif, et avait connu l’immense satisfaction d’annoncer à des femmes qui se croyaient stériles qu’elles portaient la vie.

        Etrangement, c’est alors que tout allait bien que l’obstétrique avait commencé à lui manquer.

        Et la seule manière d’y revenir avait été de repartir de zéro, ailleurs, car il ne faisait plus confiance à ses anciens collègues ; c’était ainsi qu’il avait débarqué à Londres, avec l’intention de tourner la page.

        Cela n’avait pas été facile, et ne l’était toujours pas. Il pensait encore souvent au petit Alberto, et en faisait même des cauchemars. Mais il n’en avait pas fait après avoir travaillé de conserve avec Louise pour sa première césarienne d’urgence. Cette nuit-là, il avait dormi comme un bébé. Il se détendit un peu à cette pensée.

        Le problème était qu’il y avait aussi des brebis galeuses ici. Gina, l’anesthésiste, notamment. Un soir, elle avait embouti sa voiture sur le parking et, en sortant pour constater les dégâts, il avait vu qu’elle n’était pas dans son état normal. Elle semblait, de façon manifeste, sous l’emprise de l’alcool ou de quelque produit stupéfiant. Il lui avait pris d’autorité ses clés et, après avoir garé sa voiture, l’avait reconduite chez elle. Le lendemain, il avait signalé l’incident à la coordinatrice des personnels médicaux, et Gina avait, depuis, suivi une cure de désintoxication — elle en était à sa quatrième ou cinquième, selon le personnel. Chaque fois qu’elle entrait dans le bloc, il l’avait à l’œil, mais il ne lui appartenait pas de la mettre à pied.

        Un immense dais de guirlandes lumineuses recouvrait Oxford Street, et des sapins clignotant de mille feux se dressaient au coin des rues. Il détestait désormais cette période de l’année, car elle resterait liée à jamais à la mort du petit Alberto.

        En arrivant chez lui, il se servit un verre de whisky. Aucune décoration de Noël n’ornait les lieux. Les guirlandes et autres fanfreluches n’avaient pas droit de cité chez lui. Et il se remémora pour la énième fois les raisons pour lesquelles il ne pouvait sortir avec Louise.

        Il appela le service pour vérifier l’état de deux patientes qui avaient perdu les eaux cet après-midi, et apprit, soulagé, que tout se déroulait bien.

        Il interrogea ensuite sa boîte vocale. Saffarella lui avait laissé un message incendiaire dans lequel elle le traitait, entre autres amabilités, de stronzo et lui disait de trouver quelqu’un d’autre pour la soirée de Noël de la maternité.

        Il soupira. Ce n’était pas la première fois qu’elle l’insultait. C’était le genre de femme à prendre plaisir à une dispute émaillée d’épithètes hautes en couleur, et elle croyait sans doute que cela allait se terminer comme les autres fois. Au lit. Pour cela, il aurait fallu qu’il lui réponde et joue le jeu. Mais il n’en avait aucune envie.

        Déroulant la liste de ses messages dans le journal d’appels, il tomba sur celui que Louise lui avait laissé deux mois auparavant — pour une raison qui lui échappait, il ne l’avait pas effacé.

        « Anton, je sais que c’est votre week-end de repos, mais comme vous avez dit au personnel de ne pas hésiter à vous appeler s’il y avait un souci, eh bien, voilà : j’ai un souci. Si par hasard, vous passiez dans le coin… »

        Une demi-heure plus tard, il était passé, en effet, et avait trouvé Louise assise sur le lit de la revêche Mme Calini, en train de bavarder avec elle. Mme Calini parlait fort, faisait de grands gestes et semblait très excitée, ce qui ne lui ressemblait guère.

        — Oh ! voici Anton ! s’était exclamée Louise, d’un air soulagé.

        — Docteur Rossi ! avait renchéri la patiente qui avait accouché la veille.

        Et elle s’était lancée dans un discours en italien. Elle lui avait dit, en substance, que son bébé était le plus beau du monde. Les mamans étaient coutumières de ce genre de discours, sauf que les accents hystériques de Mme Calini l’avaient un peu inquiété.

        Douze heures plus tard, il avait compris que Louise avait eu raison de l’alerter. En pleine crise de paranoïa, Mme Calini accusait les autres mamans de vouloir lui voler son bébé, et on avait dû la séparer de celui-ci, et l’emmener d’urgence en unité de psychiatrie. Deux semaines plus tard, le nourrisson y avait rejoint sa mère, dont l’état s’était stabilisé, et le mois dernier tous deux avaient enfin pu rentrer à la maison.

        Il laissa errer son regard, songeur. Sous ses dehors désinvoltes et excentriques, Louise était dotée de grandes qualités d’empathie et de capacités de diagnostic hors du commun. On aurait dit qu’elle possédait un sixième sens, qui lui permettait de déceler chez les patients, des problèmes que personne d’autre ne voyait.

        Il brûlait d’envie de lui envoyer un texto ce soir. Son numéro figurait dans la liste de ses favoris. Mais elle était avec Rory. Et après tout, elle avait bien le droit de sortir avec qui elle voulait, et de s’offrir du bon temps. Et puis, que lui dirait-il ? Qu’il espérait qu’elle était rentrée saine et sauve ? Il secoua la tête. C’était stupide. Non, il valait mieux ne rien faire.

        Les jeux de séduction, les tentatives de flirt par SMS, n’étaient pas son genre.

        Ce qui ne l’empêchait pas de regretter que Louise ne joue plus avec lui.

        *  *  *

        Le lendemain, aux aurores, incapable de dormir en raison de son ventre qui faisait encore des siennes, Louise se leva et, après avoir pris sa douche, se rendit à pied au travail. La matinée était glaciale, au point que son souffle formait un panache blanc dans l’air.

        Comme chaque fois, elle apprécia d’arriver dans le cocon chaud et douillet de la maternité. Après avoir remisé son manteau, son écharpe et son bonnet au vestiaire, puis enfilé son uniforme, elle se dirigea vers le poste infirmier. La mine boudeuse, Anton était assis derrière le bureau, penché sur ses dossiers au milieu des berceaux du C.P.M., le Club des Petits Monstres, un terme affectueux, elle sourit, qui désignait les bébés turbulents, que la surveillante avait placés là pour permettre à leurs mamans de se reposer une heure ou deux.

        Elle consulta le tableau des admissions, et poussa un soupir de soulagement en n’y voyant pas le nom d’Emily.

        — Comment se fait-il que vous soyez en avance ? demanda-t-elle à Anton.

        — Je n’arrivais pas à dormir. Autant venir mettre à jour mes dossiers. Ce sera autant de moins à faire dans la journée.

        Elle le regarda du coin de l’œil. Décidément, il avait l’air d’avoir passé une aussi mauvaise nuit qu’elle. Saffarella et lui se seraient-ils disputés ?

        — Je vais faire du thé. Vous en voulez ?

        — Volontiers.

        — Tara ? proposa-t-elle en se tournant vers l’infirmière de nuit.

        — Non, merci, je viens d’en boire une tasse.

        Dans la cuisine, elle fit infuser un sachet de Darjeeling pour elle, et du Ceylan insipide de l’hôpital pour Anton.

        Il en prit une gorgée et fit la grimace. Elle réprima un sourire. Parfait, il serait ainsi fixé sur sa disposition d’esprit à son encontre. Aussi dérisoire qu’elle fût, cette petite vengeance faisait du bien à Louise.

        — Rory et vous, vous êtes partis bien vite hier soir, dit-il. Je ne savais pas que vous étiez…

        — Nous ne le sommes pas, l’interrompit-elle vivement. Il y a trois ans, nous sommes sortis ensemble pendant quelques semaines. Aujourd’hui, nous sommes bons amis, rien de plus.

        — Oh ! pardon !

        — Il m’a raccompagnée, car je m’inquiétais pour Emily. Elle ne vous aurait pas appelé, par hasard ?

        — Non. Hier soir, elle avait l’air d’aller très bien.

        — Au début, oui, puis elle s’est soudain sentie fatiguée et… comment vous dire, elle avait le visage d’une femme sur le point d’accoucher.

        A sa grande surprise, il sembla la prendre au sérieux.

        — A combien de semaines d’aménorrhée est-elle ?

        — Vingt-sept.

        — Vingt-huit, reprit-il en affichant le dossier d’Emily sur l’écran de l’ordinateur. J’ai sous les yeux les conclusions du dernier examen prénatal, et a priori tout va bien. L’appendicectomie n’a laissé aucune séquelle. Vous vous inquiétez pour rien.

        — Peut-être, oui.

        Une petite fille du nom de Millicent se mit à pleurer, et Louise la prit dans ses bras.

        — Chut, ma chérie, murmura-t-elle doucement à son oreille.

        Avec un plaisir non dissimulé, elle respira le doux parfum des cheveux du bébé.

        Quand la petite se fut calmée, elle la replaça dans son berceau, et se tourna vers Anton.

        — Safranella a-t-elle passé une bonne nuit ? demanda-t-elle en sourdine, afin que l’infirmière ne l’entende pas.

        — Je n’en sais rien, marmonna-t-il. Et c’est Saffarella.

        — Désolée. J’ai dû confondre avec le safran, cet ingrédient qui coûte une fortune et qui ne vous donne que…

        — Louise, je ne sais où vous voulez en venir mais, s’il vous plaît, ne vous conduisez pas comme une peste.

        — Je ne peux m’en empêcher. Vous vous êtes affiché avec une autre devant moi, et c’est tout ce que vous méritez.

        Elle se mordilla la lèvre, gênée. Sa franchise la perdrait un jour mais, ça non plus, elle ne pouvait s’en empêcher.

        — Je ne me suis pas « affiché ». J’ai dansé avec Saffarella.

        — Et ensuite, vous avez peut-être joué aux dominos ?

        Elle lui lança un regard noir. Il la poussait à être triviale.

        — Je l’ai déposée à son hôtel, et je suis rentré chez moi.

        Le soulagement l’envahit.

        — C’est vrai ? répliqua-t-elle en souriant. Alors, vous n’avez pas…  ?

        — Louise, ce n’est pas l’endroit !

        Elle couvrit les oreilles de la petite Millicent.

        — Le bébé n’entend plus rien. Alors, vous et elle, vous n’avez pas…  ?

        — Non.

        — Cela a dû la contrarier ? demanda-t-elle encore, ravie.

        — Un peu.

        — Pauvre Safranella, pardon, Saffarella, elle m’est presque sympathique maintenant que je sais qu’il ne s’est rien passé entre vous…

        Elle s’interrompit, car Tara s’approchait.

        — Tu as vraiment la manière avec les bébés, Louise. Ils se calment tout de suite dans tes bras.

        — Je les adore. Ils doivent le sentir avec leur sixième sens de bébé.

        Tara leva les yeux au ciel.

        — Leur sixième sens ! Tu es vraiment folle !

        — Si tu savais à quel point ! Dès que j’ai une minute, je vais à la crèche de la Nativité prendre le petit Jésus dans mes bras. Il me faut mon bébé à moi.

        — Si tu tombes enceinte, tu pourras dire adieu à ta carrière de mannequin.

        — Et pourquoi les futures mamans n’auraient-elles pas le droit de porter de la lingerie sexy ? répliqua-t-elle aussitôt. Je suis sûre que mon agent me trouvera des contrats.

        — C’est étrange, ce besoin que tu as d’un bébé. Tu es sûre que cela ne cache pas des carences affectives ?

        — Des tonnes de carences, répondit-elle d’un ton léger. Mais tout rentrera dans l’ordre dès que j’aurai trouvé mon médecin miracle. En fait, poursuivit-elle à l’adresse d’Anton, vous feriez l’affaire.

        — Il ferait plus que l’affaire, Louise, dit Tara. C’est l’un des meilleurs spécialistes de P.M.A. au monde.

        — Il paraît, reprit-elle, malicieuse.

        — Excusez-moi, dit Anton, mais il me semble que vous inversez les rôles. C’est à moi de dire si je vous accepte comme patiente. Il y a des critères à respecter. Pour commencer, quel âge avez-vous ?

        — Trente ans l’année prochaine, répondit-elle avec un soupir.

        — Vous avez encore le temps d’enfanter par les moyens naturels. Rien ne presse.

        — Si. Comment vous dire ? C’est un peu délicat…

        Sentant peut-être qu’elle était de trop, Tara sortit.

        — J’ai un cycle très irrégulier, et mon médecin généraliste veut que je passe six mois sans pilule contraceptive avant de me référer à un spécialiste.

        — Le centre de planification familiale de l’hôpital organise des réunions d’information pour les femmes célibataires. Les médecins qui les animeront répondront à toutes vos questions.

        — Oui, je suis au courant, la prochaine réunion aura lieu en février.

        — Ce n’est que dans deux mois.

        — Je crois que vous ne comprenez pas, Anton. J’ai déjà subi pas mal d’examens, et j’ai besoin de quelqu’un pour les interpréter et me proposer une solution.

        — Dans ce cas, c’est un spécialiste qu’il vous faut. Si vous voulez tomber enceinte, il faudra faire un bilan sanguin complet, et passer une échographie.

        — Pourrai-je venir vous consulter ? Je prendrai rendez-vous, bien sûr.

        — La liste d’attente est longue.

        — Même pour vos collègues ?

        — Surtout pour mes collègues, répondit-il sèchement.

        — Et si vous me considériez comme une patiente lambda ? J’aurai les moyens de payer, vous savez.

        Elle le regarda droit dans les yeux. Elle avait prévu d’économiser tout l’argent qu’elle gagnait en tant que mannequin pour le bébé.

        — Louise, demanda-t-il soudain d’un ton grave. Pourquoi tenez-vous tant à être mère célibataire ?

        — Je suis sûre que vous ne posez pas d’emblée cette question à vos patientes. C’est très personnel.

        — Mais vous n’êtes pas ma patiente, répliqua-t-il, visiblement imperturbable. Pourquoi voulez-vous faire un bébé toute seule ?

        — Comment savez-vous que je suis seule ?

        — Vous venez de me dire que Rory et vous n’étiez qu’amis.

        — Et alors ? Je pourrais avoir quelqu’un d’autre dans ma vie qui est stérile.

        — C’est le cas ?

        — Il s’appelle Lorenzo, dit-elle avec un clin d’œil. Et il est désespéré de ne pouvoir me donner une ribambelle d’enfants.

        — Louise ! Pourriez-vous être sérieuse deux secondes ?

        Elle lui adressa un sourire faussement contrit.

        — Pardon. Mais c’est votre faute. Vous ne cessez de supposer des choses sans savoir. Qui vous dit que je ne suis pas une lesbienne désireuse d’avoir un bébé avec sa compagne ?

        Elle lui arracha enfin un sourire.

        — Vous n’êtes pas très convaincante en lesbienne, si l’on considère notamment la manière dont vous flirtez avec moi.

        — Zut ! c’est vrai. Sérieusement, Anton, il faut que vous m’aidiez. Je tourne en rond en cherchant à me documenter sur les médicaments censés améliorer la fertilité, les inséminations artificielles, les fécondations in vitro… J’ai lu des récits effrayants sur internet, de femmes stériles qui, après traitement, se sont retrouvées enceintes de quintuplés ou de sextuplés, et qui ont dû avoir recours à la réduction embryonnaire. Je veux un médecin qui sache ce qu’il fait.

        — Bien sûr. Je peux vous recommander Richard, si vous le souhaitez, un collègue aussi compétent que charmant du Royal. Il vous recevra à votre convenance…

        — Mais pourquoi m’adresserais-je à Richard alors que nous savons, vous comme moi, que vous êtes le meilleur ? Je sais bien que de temps en temps nous plaisantons et disons des bêtises…

        — Vous dites des bêtises.

        — Seulement au travail. Et osez seulement dire que ça ne vous plaît pas !

        Anton dévisagea Louise. Il se rendait compte qu’elle parlait sérieusement. Elle avait ce regard qui ne trompait pas, celui des femmes qui venaient le consulter et qui exprimaient une détermination sans faille. Il n’avait d’autre choix que d’être franc avec elle.

        — Ce serait contraire à l’éthique de vous prendre comme patiente, Louise.

        — Et pourquoi donc ? Parce que nous travaillons ensemble ?

        — Non. Comment vous dire… Etant donné ce que je… ce que vous… Vous ne pouvez être ma patiente, c’est tout.

        Il détourna brièvement les yeux, gêné.

        Un lent sourire éclaira le visage de Louise. La diablesse avait compris.

        — Le Dr Rossi a le béguin pour moi, dit-elle à la petite Millicent.

        Et elle poussa un long sifflement dans son dos, tandis qu’il s’éloignait.

        Il secoua la tête, vexé. Encore une fois, l’air de rien, elle l’avait poussé dans ses retranchements. Et il s’était ridiculisé en bredouillant comme un simple d’esprit, au lieu de la remettre à sa place. Il prit une longue inspiration.

        Au moins, il n’avait pas cédé. C’était déjà ça.
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        — J’ai besoin que tu jettes un coup d’œil à la cardiotocographie de la patiente de la 304, dit Beth à Louise.

        Elle hocha la tête. Beth était une collègue qui faisait régulièrement appel à ses services lorsqu’elle avait un doute. Les demandes de contre-examens étaient fréquentes entre sages-femmes confirmées.

        Louise fit d’ailleurs plus que jeter un coup d’œil sur ces résultats, et elles discutèrent du rythme cardiaque fœtal ainsi que de la fréquence des contractions utérines. Puis elle contresigna en marge du rapport, conformément au règlement.

        La matinée fut ensuite tellement chargée, qu’elle en oublia presque ses crampes d’estomac. A cette idée, elle sentit aussitôt l’angoisse l’envahir. Il allait falloir qu’elle consulte un spécialiste sans tarder. Hélas ! celui qui avait sa préférence ne voulait pas d’elle, du moins pas en tant que patiente, mais elle ne s’avouait pas vaincue pour autant. Elle trouverait un moyen de le faire plier.

        *  *  *

        A l’heure du déjeuner, quand Anton entra dans la salle du personnel, il vit un immense sapin argenté dont les branches croulaient sous les boules, les étoiles et les guirlandes, argentées, elles aussi.

        — Je parie que c’est votre œuvre, dit-il en se tournant vers Louise.

        Assise sur un canapé, elle était en train de manger une salade.

        — Je plaide coupable. Il faudrait peut-être que je me fasse soigner pour cette boulimie des décorations de Noël, qu’en pensez-vous, docteur ?

        Traitant la moquerie par le mépris, il ne prit pas la peine de répondre, et alla s’asseoir à bonne distance d’elle. Puis, plutôt que d’écouter les bavardages futiles et autres ragots, il se mit à feuilleter un magazine.

        Il retint un sursaut. Oh non !

        Elle le poursuivait partout, même là sur la page glacée, sublime dans des sous-vêtements et des collants imprimés de houx — il reconnaissait les collants, c’étaient ceux qu’elle portait lors de la soirée du bloc opératoire. Plusieurs pages étaient consacrées à la gamme « Houx » et, bien que raffinées et artistiques, les photos étaient si sexy qu’il sentit son corps réagir. Il laissa échapper un soupir. Il se faisait l’effet d’un vieux libidineux lisant un magazine porno… Il tourna la page dans l’intention de passer à la rubrique « Société », et tomba sur une autre série de photos promouvant cette fois la gamme « Lierre et Roses de Noël », avec une fois encore en vedette Louise, coiffée différemment, et plus tentatrice que jamais.

        Cette fois, il ne put retenir un sourire. Il envisageait sérieusement de subtiliser ce magazine pour le rapporter chez lui.

        — Oh ! C’est le numéro où je figure !

        Sans qu’il s’en rende compte, Louise s’était approchée et regardait par-dessus son épaule. S’il avait pu disparaître sous terre en cet instant, il l’aurait fait.

        Elle lui prit le magazine des mains et s’agenouilla devant la table basse pour ouvrir la revue à la section lingerie. Aussitôt, une demi-douzaine de collègues l’entoura.

        Fasciné, il la regarda montrer les photos à ses camarades. Elle n’avait pas absolument pas honte de ces clichés, où son corps n’était recouvert que par quelques centimètres carrés de satin et de dentelle.

        — Tu as un décolleté pigeonnant sur cette photo, dit Beth en souriant.

        — N’est-ce pas ? On a triché.

        — Comment ?

        Il ferma les yeux. De par leur métier, ces femmes parlaient à longueur de journée de vagins, de grandes lèvres ou de périnées, et étaient parfaitement à l’aise pour évoquer ces choses-là, tout comme lui, d’habitude, sauf… lorsque Louise se trouvait dans les parages.

        — Eh bien, expliquait-elle, ils compriment les seins, puis les collent avec du Scotch invisible et les font reposer sur une sorte de petit échafaudage caché dans le soutien-gorge. On rembourre les zones vides avec du coton hydrophile, et les tétons se rajoutent lors de la retouche.

        — Ce ne serait pas plus simple de photographier directement une fille avec de gros seins ? demanda une infirmière.

        — Ah ! mais elle n’aurait pas la taille mannequin de Louise ! s’exclama Beth.

        — Croyez-moi, les filles, j’aimerais bien avoir une poitrine comme celle-là.

        — Tu as pensé à une augmentation mammaire ?

        — Non, répondit tranquillement Louise, je préfère me contenter de ce que la nature m’a donné, même si ce n’est pas beaucoup. Il faut espérer que mes petits seins tripleront de volume lorsque je serai enceinte puis que j’allaiterai mon bébé.

        Anton remua légèrement sur son siège, s’obstinant à fixer la page politique du Times, sans en lire une ligne. A cet instant, Brenda passa la tête par la porte.

        — Anton ! J’ai le mari d’une de vos patientes au bout du fil. A vingt-huit semaines d’aménorrhée, elle se plaint de douleurs dorsales…

        — De qui s’agit-il ?

        — D’Emily Linton.

        Marmonnant un juron en italien, il alla décrocher le combiné mural de la salle de repos, et écouta Hugh lui résumer les symptômes de son épouse. La mine inquiète, Louise s’était approchée et se tenait à côté de lui.

        — D’accord, dit-il enfin à Hugh. Je vous retrouve à l’entrée de la maternité.

        Après avoir raccroché, il se dirigea d’un pas vif vers l’ascenseur, avec Louise sur ses talons.

        — Douleurs dorsales, contractions, dit-il. La poche des eaux est intacte. Vous êtes trop proche d’elle pour pouvoir la prendre en charge correctement, laissez-moi m’en occuper.

        — Vous ne vous débarrasserez pas de moi comme ça ! Emily a besoin de sa meilleure amie auprès d’elle.

        *  *  *

        Dès son arrivée, Emily fut conduite dans une salle d’accouchement, au cas où.

        — J’avais mal au dos depuis la soirée de Noël du bloc opératoire, leur expliqua-t-elle. Je croyais que c’était parce que j’étais restée debout trop longtemps, mais ce matin j’ai commencé à avoir des contractions. Ce ne sont peut-être que des Braxton Hicks…

        Ils posèrent les électrodes pour relier Emily au moniteur, et Anton était en train de consulter les premiers tracés du rythme cardiaque fœtal, quand Hugh entra dans la salle.

        — Le bébé semble se porter très bien. Il va falloir que je vous examine, Emily.

        L’examen gynécologique révéla une béance du col.

        — Le travail est au tout début, dit doucement Anton. Nous allons vous administrer des agents tocolytiques pour tenter de l’arrêter ou, du moins, de le ralentir.

        Il donna ensuite ses instructions à Louise qui posa la perfusion.

        — La nifédipine aidera à détendre les muscles utérins, et les glucocorticoïdes accéléreront la maturation des poumons du bébé.

        Il regarda Emily. Il avait pris le ton le plus rassurant possible. Ce bébé serait néanmoins un grand prématuré. Mais inutile de le souligner et de paniquer la future maman qui semblait déjà très agitée.

        — Dans vingt-quatre heures, nous renouvellerons les doses, ajouta-t-il.

        Les médicaments firent leur effet, et en milieu d’après-midi, les contractions avaient presque complètement cessé, bien que le mal de dos persistât.

        Anton était de retour, dans la chambre d’Emily. Avec un peu de chance, le bébé resterait au chaud dans le ventre de sa mère pour encore quelques jours.

        — Repos complet, Emily, dit-il fermement. Je ne veux vous voir sortir de ce lit sous aucun prétexte.

        — Même pas pour faire pipi ? J’ai une envie pressante.

        — Je vais t’apporter un bassin, répondit aussitôt Louise.

        — Oh ! Non, s’il te plaît !

        — Ordre du médecin.

        Hugh et Anton attendirent dans le couloir, tandis que des éclats de rire s’élevaient derrière la porte. S’asseoir sur un bassin pour la première fois n’était pas chose facile, et Anton se réjouissait que Louise soit là pour dédramatiser les choses avec sa bonne humeur coutumière.

        Quelques minutes plus tard, Louise sortit de la salle avec le bassin et un flacon contenant un échantillon d’urine destiné au labo.

        — N’oubliez pas de demander la protéinurie, lui rappela-t-il.

        Elle leva les yeux au ciel.

        — Il me croit stupide parce que je suis blonde, dit-elle gaiement à l’adresse de Hugh. Bien entendu, je vais la demander.

        Le résultat de l’analyse d’urine les rassura, mais Emily et son bébé n’étaient pas encore sortis d’affaire. Anton secoua légèrement la tête. Une fois de plus, Louise avait décelé le problème bien avant tout le monde. Malgré sa désinvolture affichée, elle était beaucoup plus compétente et dévouée à ses patients, que Dahnya ne l’avait jamais été. Il avait une chance incroyable de l’avoir dans son équipe.

        L’avoir dans sa vie serait encore plus formidable, si seulement il pouvait parvenir à vaincre les fantômes du passé.

        *  *  *

        — Une tranche de pizza, ça vous dit ?

        Un parfum alléchant chatouilla les narines de Louise. Poivrons et mozarella, sauf erreur.

        Elle se redressa sur le canapé de la salle de repos et vit Anton, une boîte de pizza ouverte à la main. Et un sourire aux lèvres. Elle le dévisagea, déconcertée. Des deux, elle ne savait ce qui l’étonnait le plus, la pizza ou le sourire.

        — J’espère que je ne vous ai pas réveillée.

        Elle lui rendit son sourire. Bien que sa garde fût terminée depuis longtemps, elle avait décidé de passer la nuit à l’hôpital afin de garder un œil sur Emily. Un coup d’œil à l’horloge murale lui indiqua qu’il était 2 heures du matin.

        — Non, je ne parvenais pas à dormir, répondit-elle en rejetant oreiller et couverture et en s’asseyant. Une pizza servie par un authentique Italien ! Que me vaut cet honneur ?

        — Rien. Je me suis commandé une quatre saisons au pepperoni, et j’avais envie de la partager avec quelqu’un. Alors… j’ai pensé à vous ; ça ne vous fera pas de mal de manger autre chose que des salades.

        — Parce que vous faites attention à ce que je mange ?

        — Bien sûr. Avec une sœur mannequin, j’ai eu de l’entraînement, et je sais repérer de loin une femme qui fait un régime. Avouez que c’est votre cas.

        — Bon, d’accord. Je fais attention à mon poids. Mais je ne suis pas anorexique pour autant. J’adore mon travail de mannequin, et je m’oblige à rester à un certain poids, mais je ne m’affame pas comme certaines autres. Je mange équilibré, en évitant les sucres et graisses saturées, et je m’étonne qu’on veuille encore m’employer à mon âge.

        — Vingt-neuf ans, c’est en effet un âge canonique pour un mannequin, dit-il, la mine gentiment moqueuse. Sérieusement, moi, cela ne m’étonne pas. Vous avez une silhouette d’adolescente.

        Elle se sentit rosir. Mais devait-elle le prendre pour un compliment ?

        — Vous me trouvez trop plate, c’est ça ?

        — Non. Je vous trouve… parfaite.

        — Arrêtez les flatteries, répondit-elle sur le ton de la dérision. Vous allez finir par me faire rougir.

        Elle détourna les yeux. Mais elle s’était vraiment empourprée…

        Il posa la boîte de pizza sur la table basse, et s’assit à côté d’elle.

        — Et c’est justement pour ça que je ne veux pas de vous comme patiente, poursuivit-il.

        — Je ne comprends pas. Parce que j’ai une plastique considérée comme parfaite, vous ne pouvez m’avoir comme patiente ?

        — Louise, s’il vous plaît, ne m’obligez pas à mettre les points sur les i…

        — Ah ! mais si ! Vous allez me faire le plaisir de vous expliquer !

        Elle sentit la colère monter en elle. A quoi jouait-il à souffler le chaud et le froid ?

        — Louise, je… Vous me plaisez, dit-il au bout d’un moment, la mine grave. Mais je ne peux me permettre d’avoir une relation avec une collègue.

        — Je ne suis pas médecin.

        — Ne jouez pas avec les mots. Nous travaillons ensemble…

        — Mais ce soir, nous ne sommes pas de garde, ni vous ni moi.

        — Louise, croyez-moi, j’ai mes raisons pour ne pas mélanger vies professionnelle et privée.

        — Vous savez quoi ? répliqua-t-elle en soupirant. Moi aussi. Je ne veux pas d’une relation sentimentale en ce moment, et encore moins avec vous.

        Il fronça les sourcils. Elle le considéra, étonnée. L’aurait-elle vexé ?

        — Pourquoi ? Je ne vous plais pas ?

        Elle se mordilla nerveusement la lèvre. Puisqu’ils en étaient à se dire les choses franchement, autant vider son sac. Elle prit une grande inspiration, avant de se lancer :

        — Au contraire. Je vous trouve follement attirant, et parfois amusant quand vous voulez bien vous en donner la peine, mais vous me semblez aussi être le genre d’homme à aimer tout contrôler, le mâle dominant par excellence…

        — Ce n’est pas vrai ! Je suis très directif au travail, certes, mais pas avec mes petites amies.

        — Permettez-moi d’en douter. « Je te défends de poser en sous-vêtements », me diriez-vous avant longtemps si nous sortions ensemble. Je serais prête à le parier !

        — Vous avez encore des progrès à faire pour imiter l’accent italien. Et vous vous trompez sur toute la ligne en me prenant pour un macho borné. Il se trouve que j’admire votre travail, et que j’ai trouvé ces photos très belles.

        — Vous le pensez vraiment ?

        — Mais bien sûr. On dirait que vous avez du mal à le croire. Auriez-vous eu, autrefois, affaire à un petit ami qui ne supportait pas de vous voir en petite tenue dans les pages des magazines ?

        — Oui, répondit-elle froidement. Depuis, j’annonce la couleur, dès qu’un homme semble s’intéresser à moi. D’ailleurs, je ne sais à quoi rime cette discussion, puisque j’ai renoncé à chercher l’âme sœur pour le moment. Je veux devenir maman, c’est tout ce qui m’intéresse, et je remuerai ciel et terre pour y parvenir.

        Sur ces mots, elle le défia du regard. Elle n’avait rien contre un petit flirt, mais il ne fallait pas lui en demander davantage.

        Et Dieu sait pourtant qu’Anton lui plaisait !

        Ils mangèrent en silence leurs parts de pizza, presque froides. La dernière bouchée avalée, elle sortit une lingette de sa poche pour s’essuyer les mains, puis un spray pour rafraîchir son haleine.

        — Bon sang, mais qu’est-ce que c’est que cet attirail que vous transportez dans vos poches ? s’exclama-t-il.

        — Elles contiennent tout le nécessaire pour m’éviter de me lever, lorsque je suis confortablement installée, répondit-elle en reposant sa tête sur son oreiller. Le spray, je l’utilise par égard pour mes mamans, afin de ne pas les soumettre à mon haleine de pizza, lorsque je me pencherai au-dessus d’elles en salle de naissance. Et accessoirement, pour vous, si vous avez envie de m’embrasser pour me souhaiter une bonne nuit.

        Elle se sentit de nouveau rougir. Elle n’avait pu résister à l’envie de le provoquer. Un baiser, cela n’engageait à rien, après tout… A condition qu’Anton saisisse la balle au bond, évidemment.

        — Qui vous dit que j’ai envie de partir ? répliqua-t-il. Je viens de passer voir Emily, elle va bien et Hugh est à son chevet. Alors, j’ai tout mon temps…

        Elle hocha doucement la tête. C’était plus qu’elle n’en demandait. Même si elle devait faire une croix sur le baiser.

        — Parlez-moi de vous. Pourquoi avez-vous cessé vos recherches en endocrinologie appliquée à la P.M.A. ?

        — Parce que l’obstétrique me manquait.

        — Et vous ne vous ennuyez jamais, depuis que vous êtes revenu sur le terrain ?

        — Jamais, non. Mon travail me confronte tous les jours à des défis, puisque je m’occupe de grossesses à problèmes. Souvenez-vous de l’accouchement de Hannah, ou de ce qui se passe ce soir, avec Emily. Au fait, merci pour m’avoir assisté de manière si efficace dans les deux cas. Et vous aviez raison : Emily avait besoin d’une amie à ses côtés.

        Elle lui adressa un petit sourire.

        — Là, vous m’inquiétez, Anton. Vous êtes trop gentil.

        — C’est ma nature profonde, répondit-il d’un ton désinvolte. Voulez-vous que je la remplisse d’eau chaude ? ajouta-t-il en désignant la bouillotte qu’elle avait posée sur la table basse.

        — Avec plaisir, merci.

        Il mit la bouilloire en marche et, quelques minutes plus tard, revint poser la bouillotte sur son ventre.

        — Vous avez toujours mal ?

        — Oui.

        Il posa la main sur son ventre, et elle ne fit rien pour l’en empêcher. Un petit frisson la parcourut. Si seulement il pouvait se pencher un peu plus vers elle…

        La bouillotte tomba par terre, mais aucun d’eux ne fit un geste pour la ramasser. L’atmosphère était soudain devenue électrique.

        — On dirait que vous allez avoir ce que vous voulez, murmura-t-il en approchant sa bouche de la sienne.

        — Ce n’est pas trop tôt.

        Elle retint un soupir. Elle s’efforçait de garder un ton léger alors que son pouls crevait le plafond. Les lèvres d’Anton se posèrent enfin sur les siennes, douces comme du velours ; et la barbe naissante qui frottait sa peau ne fit qu’ajouter à son excitation. Jamais personne ne l’avait aussi bien embrassée, et elle noua les bras autour de son cou pour l’encourager à aller plus loin.

        Comme s’il n’attendait que cela, il approfondit son baiser tout en glissant la main sous son chemisier. Il lui caressa doucement les seins, avant de descendre vers son ventre.

        — Anton…

        — Je sais ce qu’il te faut. De quelle couleur sont tes sous-vêtements aujourd’hui ?

        — Crème et vert, avec un petit nœud rouge.

        Elle sentit les doigts d’Anton se glisser sous la bande élastique de sa culotte, et s’aventurer plus bas. Quand il se mit à caresser son intimité, elle gémit de plaisir, tandis que très vite une délicieuse tension montait en elle, de plus en plus forte, avant d’éclater en un orgasme d’une puissance inouïe, le plus fabuleux qu’elle ait jamais connu.

        Il retira lentement ses doigts, et elle resta lovée contre lui, comblée. Son mal de ventre avait miraculeusement disparu.

        — Ça va mieux ? demanda-t-il.

        — Merci pour le sédatif, docteur.

        Elle s’éclaircit la voix. Plaisanter lui éviterait de s’interroger sur l’intensité de ce qu’elle venait de ressentir. Et qu’il avait éprouvée aussi à en juger par l’érection qui gonflait son pantalon.

        — Pauvre Anton, dit-elle en tendant la main dans cette direction.

        Il se leva.

        — Je vais m’en aller, et tu vas essayer de dormir. Et nous…

        — … ne reparlerons jamais de ce qui vient de se passer. Compris.

        Elle secoua la tête. Comme si elle allait pouvoir dormir après cela !

        Pourtant, après le départ d’Anton, il ne lui fallut que quelques secondes avant de tomber dans les bras de Morphée.
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        Au matin, après une visite au chevet d’Emily qui avait passé une bonne nuit, sans contractions, et ne souffrait plus du dos, Louise s’apprêtait à rentrer chez elle, lorsqu’elle croisa Anton dans le couloir.

        — Je peux te voir deux secondes ? demanda-t-il.

        — Bien sûr.

        Elle le suivit dans son bureau et, dès que la porte fut refermée, elle prit les devants, sachant ce qu’il allait lui dire.

        — Ne t’inquiète pas. Considérons ce qui s’est passé cette nuit comme un moment d’égarement qui ne se reproduira pas.

        — Ce n’est pas de cela que je veux te parler. Es-tu toujours décidée à consulter un spécialiste en P.M.A. ?

        — Euh, oui, répondit-elle, déconcertée. J’y songe sérieusement depuis un an. Pourquoi me demandes-tu cela ?

        — Parce que tu aurais pu attendre un peu et nous laisser une chance de…

        — Je t’arrête tout de suite, l’interrompit-elle vivement. J’ai vingt-neuf ans, et j’en ai passé vingt-huit à vouloir un bébé. Quand j’étais petite, je ne me contentais pas d’habiller mes poupées et de les promener dans un landau comme les autres fillettes de mon âge, je les glissais sous ma robe pour me donner l’illusion d’être enceinte. Je suis décidée à avoir un bébé, et à l’avoir toute seule. Etre en couple, ce n’est pas pour moi.

        — Pourquoi ?

        — Parce que toutes les relations que j’ai eues ont été des désastres, même celle que j’ai vécue avec Rory, qui est pourtant une crème d’homme. J’en déduis que le problème vient de moi : je suis superficielle, vaniteuse, très soucieuse de mon tour de taille, dépensière, obsédée par l’idée d’avoir un bébé, asociale parfois, ou au contraire désinhibée et la reine de la fête, malheureuse comme les pierres un jour, gaie comme un pinson le lendemain, bref, complètement fêlée… Et je pourrais continuer à t’énumérer mes travers, mais je suis sûre que tu saisis l’idée générale : je ne suis pas un cadeau, ajouta-t-elle en martelant les mots.

        — Tu te dévalorises.

        — Oh non ! je suis lucide, c’est tout ! Mais attention, j’ai aussi quelques qualités, parmi lesquelles mon amour pour les enfants, et je sais, sans l’ombre d’un doute, que je ferai une bonne maman. Beaucoup de femmes élèvent seules un enfant de nos jours.

        — Tout de même, je trouve que…

        — C’est une décision mûrement réfléchie, Anton. Si tu pouvais m’écrire la lettre de recommandation à ce collègue spécialiste dont tu m’as parlé, j’apprécierais beaucoup.

        Au grand soulagement de Louise, il se mit aussitôt à écrire le courrier en question.

        — Je vais la transmettre moi-même ce matin, et j’appellerai également sa secrétaire afin que tu obtiennes un rendez-vous rapidement.

        — Je te remercie beaucoup.

        — Louise…

        — Non, Anton…

        Elle détourna les yeux. Elle ne voulait pas qu’il essaie de la convaincre de leur laisser une chance, ou de remettre à plus tard son projet de P.M.A. L’une des raisons pour lesquelles il l’attirait tellement était qu’il lui semblait inaccessible, et il valait mieux que cela reste ainsi.

        — Nous nous sommes bien amusés cette nuit, reprit-elle plus doucement. Et je ne suis pas opposée à ce que nous recommencions, à condition de le faire en dehors de l’hôpital ; mais tu ne me feras pas renoncer à mon projet.

        Et sans lui laisser le temps de répondre, elle sortit. L’ironie de la situation la frappa. Alors qu’elle avait tant fantasmé sur Anton durant tous ces mois où il l’avait ignorée royalement, il semblait enfin s’intéresser à elle, maintenant que son rêve d’un bébé était à portée de main.

        Alors qu’elle voulait s’en tenir à quelques cinq à sept, il désirait de toute évidence quelque chose de plus sérieux, une relation suivie, au long cours, réclamant un engagement de part et d’autre. Et cette simple perspective la terrifiait.

        *  *  *

        Le mercredi suivant, Louise se rendit à son rendez-vous avec Richard, accompagnée par sa mère, qui serait ainsi la première informée de ce qui allait se passer durant les mois à venir.

        Richard ordonna un bilan sanguin complet et une échographie, puis lui fit passer un examen minutieux tout en l’interrogeant sur ses antécédents médicaux.

        — Avant toute chose, je veux que vous preniez rendez-vous avec l’un de nos psychologues, dit-il enfin, tandis qu’elle se rhabillait. C’est la procédure normale pour toute patiente désirant entreprendre une P.M.A. Je vous reverrai après le Nouvel An avec les résultats de la prise de sang, et nous déciderons alors de la marche à suivre.

        — Ce qui signifie que vous m’acceptez comme patiente, et que je pourrai avoir droit à une fécondation in vitro ?

        — Tout dépendra de vos résultats sanguins. Pour l’heure, je veux que vous continuiez votre traitement à base de fer et d’acide folique. Passez un joyeux Noël. A bientôt.

        En sortant du bureau de Richard, elle alla faire la prise de sang puis, dans la foulée, prit un rendez-vous pour l’échographie.

        — Et le psychologue ? demanda Susan.

        — Pourquoi aurais-je besoin d’en voir un ? Toi, tu n’as pas consulté de psychologue avant d’avoir tes trois enfants.

        — Mais moi, je n’ai pas eu recours à la procréation médicalement assistée, et tu avais dit que tu ferais tout ce qu’il te demanderait.

        — Et c’est bien mon intention. Sauf pour le psychologue.

        Elle vit Susan secouer la tête, d’un air résigné.

        Elle emmena ensuite sa mère déjeuner à la cafétéria de l’hôpital, en prenant soin de choisir une table à bonne distance de celle d’Anton.

        Anton et elle se comportaient comme si rien ne s’était passé entre eux, comme s’ils étaient de retour à la case départ. Sauf qu’ils se tutoyaient désormais, et… qu’elle ne flirtait plus du tout avec lui.

        — Maman, il faut que je te dise quelque chose, annonça-t-elle d’un ton hésitant à la fin du repas. Je… je crois que j’ai le béguin pour quelqu’un. En fait, c’est un peu plus qu’un béguin.

        — Est-il au courant ?

        — Il sait que je l’aime bien, mais il ne se doute pas à quel point. Le problème, c’est que si je m’engage dans ce protocole de P.M.A., cela tuera notre relation dans l’œuf. En fait, je ne sais même pas si je souhaite avoir une relation avec lui.

        — Comment est cet homme ?

        Elle considéra sa mère. Ce n’était manifestement pas une description physique que réclamait Susan.

        — Je ne sais pas vraiment, car je ne l’ai jamais côtoyé en dehors de l’hôpital. Avec ses patients, il est très consciencieux, plein de chaleur et d’empathie, mais il n’en va pas de même avec le personnel. Comme je suis habituée à ce que les médecins prennent les sages-femmes de haut, je ne m’en formalise pas. Pendant six mois, il m’a ignorée royalement, et voilà qu’il semble soudain s’intéresser à moi, au moment précis où j’ai décidé de faire un bébé toute seule.

        — S’il t’avait fait des avances il y a six mois, qu’aurais-tu fait ?

        — Je me serais enfuie en courant.

        Elle sentit sa gorge se nouer. Parce qu’elle avait terriblement manqué de confiance en elle-même à cette époque.

        — Et aujourd’hui, aurais-tu envie de lui laisser une chance ?

        — Je crois que oui. Mais je ne sacrifierai pas pour autant mon projet de bébé pour lui.

        Comme elle jetait pour la énième fois un coup d’œil vers la table d’Anton, elle croisa son regard.

        — Ton rendez-vous avec Richard est pour la deuxième semaine de janvier ; alors essaie de te changer les idées d’ici là, sors avec tes amies, amuse-toi, Dieu sait que tu le mérites. Et surtout, je t’en prie, ne pense plus à la P.M.A.

        Elle acquiesça, peu convaincue. Sa mère était animée de bonnes intentions, mais elle ne comprenait pas que son projet de bébé n’était pas quelque chose qu’elle pouvait ranger au fond d’un tiroir, et l’en ressortir dans quelques semaines. Toute sa vie tournait autour de ce désir depuis des mois.

        Anton se leva et sortit de la cafétéria. Susan avait-elle remarqué les nombreux coups d’œil qu’elle avait lancés dans sa direction ? Si c’était le cas, elle n’en montrait rien.

        — Tu devrais aller voir un psychologue.

        — Que m’apprendra-t-il sur moi que je ne sais déjà ? répliqua-t-elle, sur la défensive. Et puis, si je veux me confier à quelqu’un, je t’ai, toi.

        — Parce que tu me dis toujours tout ce qui se passe dans ta vie, peut-être ?

        Louise détourna la tête. Sa mère faisait allusion au Noël précédent. Aujourd’hui, toutefois, elle se sentait prête à s’ouvrir à Susan. Elle avait beaucoup changé, mûri en un an. Mais elle n’était toujours pas sûre de prendre les bonnes décisions.

        Elle laissa échapper un soupir. Comme elle enviait les gens qui nourrissaient des certitudes absolues !

        — Ma garde va commencer dans quelques minutes, dit-elle en se levant. Il faut que je te laisse.

        — Et moi, je vais faire les magasins. Passe donc à la maison ce week-end. Je te ferai ton dessert favori.

        Elle secoua la tête.

        — Maman, je n’ai plus dix ans ! Et la charlotte aux trois chocolats n’est pas exactement recommandée pour un mannequin quelques jours avant un shooting. Après la séance photos, par contre, je ne dis pas non, avec la bûche de Noël en prime.

        — Avec toi, c’est tout ou rien, tu ne changeras jamais.

        — Tu me connais, répondit Louise en l’embrassant tendrement. Au revoir, maman, et merci de m’avoir accompagnée ce matin.

        *  *  *

        — Je t’envie tellement de pouvoir porter une robe moulante et des hauts talons ! s’exclama Emily depuis le fond de son lit.

        Après s’être changée pour la soirée de Noël du personnel de la maternité, Louise venait d’entrer dans la chambre d’hôpital de son amie.

        — Et moi, je suis hyper-jalouse de toi. Si tu savais comme j’aimerais être à ta place, avec un gros ventre.

        — Tu es ravissante, Louise, dit Hugh.

        Sous la robe, vert absinthe qui épousait ses courbes graciles, elle portait les bas et sous-vêtements de la gamme « Lierre et Gui » avec les porte-jarretelles assortis.

        Tout en bavardant, elle enfila une cape rouge vif du plus bel effet.

        — Eh bien, Anton va en prendre plein la vue, reprit Hugh.

        — Hélas ! il est retenu pour une urgence. Je suis allée à la pharmacie pour rien.

        Sous le regard à la fois ébahi et amusé de ses amis, elle sortit de la chambre. Connaissant son franc-parler, ils avaient visiblement compris de quoi elle parlait : elle avait acheté une boîte de préservatifs pour rien.

        Comme elle parvenait à l’ascenseur, elle remarqua qu’Anton s’y trouvait, en tenue de ville. Elle l’observa, étonnée. Son urgence s’était sans doute révélée une fausse alerte, comme cela arrivait souvent dans leur service. Néanmoins, son jean, son pull et son manteau noirs constituaient une tenue bien peu festive.

        — Tu as pu t’échapper ?

        — Comme tu le vois.

        — Je ne savais pas qu’il y avait des enterrements à cette heure.

        — Tu aurais sans doute préféré que je porte un pull rouge vif orné de la tête du Père Noël ?

        — Et des bois de renne en guise de couvre-chef, ajouta-t-elle, pince-sans-rire, en entrant dans l’ascenseur, et en appuyant sur le bouton du rez-de-chaussée. On va bien s’amuser ce soir.

        — Je compte simplement faire acte de présence puis rentrer chez moi et…

        — Quel boute-en-train ! s’exclama-t-elle. Moi, je resterai jusqu’au bout. L’année dernière, j’ai raté toutes les fêtes, et j’ai bien l’intention de me rattraper.

        Un sourire aux lèvres, elle s’adossa au mur de la cabine.

        — Tu es… jolie, dit-il en l’examinant de la tête aux pieds.

        Elle ne put s’empêcher de sourire. Cela valait tous les superlatifs du monde.

        — Merci.

        Hélas ! l’ascenseur s’arrêta dans une secousse au deuxième étage, et les portes coulissèrent pour laisser entrer quelqu’un, ce qui n’empêcha pas Anton de continuer à la dévorer du regard.

        — Veux-tu que je t’emmène à la fête ? proposa-t-il une fois qu’ils furent dans le hall.

        — Non merci, j’y vais à pied, c’est à deux pas. Accompagne-moi, si tu veux, tu reviendras chercher ta voiture plus tard.

        La neige commençait à tomber, et on voyait les flocons flotter dans le halo des réverbères.

        A peine eurent-ils fait quelques mètres, que Louise se mit à grelotter. L’air froid transperçait sa cape.

        — J’aurais dû mettre mon manteau, dit-elle en claquant des dents. Et laisser ma cape de Noël au vestiaire.

        — Sans vouloir te vexer, on dirait plutôt la cape du petit chaperon rouge.

        — Raison de plus pour que le grand méchant loup reste à la soirée, répondit-elle du tac au tac.

        — Hum, peut-être…

        — Incroyable ! Tu aurais changé d’avis ? Je croyais que tu voulais simplement faire acte de présence avant de tirer ta révérence.

        — Tu ne m’as pas laissé finir tout à l’heure. J’allais te suggérer que tu partes cinq minutes après moi, et que nous nous retrouvions chez toi ou chez moi, à ta guise. Mais peut-être préfères-tu rester t’amuser à la fête.

        Il s’arrêta de marcher, et elle fit de même pour se tourner vers lui.

        — Il faut voir. Donne-moi une bonne raison d’accepter ta suggestion.

        Il l’attira dans la chaleur de son manteau pour l’embrasser.

        — Me promets-tu d’être discrète ?

        — La discrétion n’est pas mon fort, mais je sais garder les secrets qu’on me confie.

        — Ce sera notre petit secret, alors.

        — A condition de ne pas l’éventer tout de suite, répondit-elle, mutine.

        Et elle sortit un mouchoir de sa poche pour effacer les traces de rouge à lèvres sur la bouche d’Anton.

        — Allons-y. On restera le temps que tu voudras pour que tu puisses t’amuser tout ton soûl, puis nous passerons à un autre type de plaisir.

        Un délicieux frisson la parcourut.

        — Est-ce prudent d’arriver ensemble ? Si nous voulons être discrets…

        — Personne ne s’en étonnera, puisque nous avons fini notre garde en même temps.

        
        *  *  *

        La soirée battait son plein. La sono diffusait toutes les chansons de Noël que Louise adorait, et elle se déchaîna sur la piste de danse avec ses collègues et amis, tandis qu’Anton restait en retrait à l’observer. De temps en temps, il lui adressait un petit sourire qui semblait promettre bien des choses.

        La fête était moins informelle que celle du personnel du bloc opératoire, et tout le monde se lâchait en cette fin d’année. Tout le monde, à l’exception d’Anton.

        Elle le rejoignit en fin de soirée. Un verre d’eau minérale gazeuse à la main, il était en train de bavarder avec Stephanie et Rory. Bien qu’il fût de repos jusqu’au lundi, il n’avait pas bu une goutte d’alcool.

        — Louise, dit Rory, qu’as-tu l’intention d’offrir à Emily pour Noël ?

        — Je ne sais pas. A priori, elle a tout ce dont elle a besoin. Demain, je vais faire les magasins, et cela me donnera peut-être une idée.

        — Si tu veux, on peut offrir le cadeau à deux.

        — D’accord.

        — Je vais ramener Stephanie chez elle, reprit Rory.

        Comme cette dernière allait chercher son manteau, Louise ne put résister à la question qui lui brûlait les lèvres, et ce malgré la présence d’Anton.

        — Est-ce elle ?

        — Elle, quoi ? dit Rory.

        — Elle, la femme de tes pensées.

        — Bon sang, je n’aurais jamais dû rien te dire. Non, ce n’est pas Stephanie. Je te signale qu’elle est mariée avec deux enfants !

        — Peut-être est-ce la raison pour laquelle tu es si discret.

        — Louise, ce n’est pas Stephanie, et je te demande de ne pas t’en mêler. Cette fille est insupportable, ajouta-t-il à l’intention d’Anton.

        — Je confirme, répliqua aussitôt celui-ci.

        Elle fit un pied de nez à Rory qui s’éloignait, puis se tourna vers Anton.

        — Veux-tu que j’aille te chercher une boisson ? lui demanda-t-il.

        — Non, merci. J’ai déjà trois boules de neige à mon actif.

        — Trois quoi ?

        — Des boules de neige — avocat mixé, limonade et jus de citron vert.

        — Etrange mixture. Ce n’est pas acide ?

        — Si, mais c’est la boisson de rigueur à Noël. Oh ! J’adore cet air !

        — Allons danser.

        — Et que fais-tu de la discrétion ?

        — J’ai bien le droit de danser avec l’une de mes collègues, quand même ! Je crois que Rory a raison, tu es insupportable.

        — Je sais, répondit-elle en nouant les bras autour de son cou. Et c’est pour ça qu’on m’aime.

        Il l’attira tout contre lui, et ils ondulèrent langoureusement au rythme de la musique.

        — J’ai envie de t’embrasser sous le gui, lui murmura-t-il.

        — Je suppose que tu ne fais pas allusion au pitoyable bouquet qui pend au-dessus du bar.

        — Non.

        Elle rougit. Décidément… elle qui ne rougissait pas facilement, d’habitude…

        — Sais-tu que sous ma robe, j’ai des sous-vêtements assortis à mes bas ?

        — Je m’en doute, oui. Les lignes de lingerie n’ont plus de secrets pour moi, depuis que j’ai vu tes photos dans les magazines. Je sais où se trouve le gui dans cette gamme précise, et je compte bien prodiguer toute mon attention à cette zone.

        — Tu m’excites.

        Elle se sentit de nouveau rougir. Elle aurait pu se dispenser de le dire, car il le voyait probablement dans ses yeux et dans la manière dont sa respiration s’accélérait.

        — Je vais partir le premier, après avoir dit au revoir à Brenda, et tu n’auras qu’à rester quelques minutes de plus. Rendez-vous à la voiture.

        — Inutile. J’habite à deux pas. Viens me retrouver chez moi.

        — Parfait.

        Elle lui indiqua son adresse.

        — Mets-toi à l’aise en m’attendant, ajouta-t-elle, clin d’œil suggestif à l’appui. Je vais aller au vestiaire pour glisser la clé dans la poche de ton manteau.

        Ils mirent leur plan à exécution. Au retour du vestiaire, elle vit Anton bavarder avec Brenda pendant une dizaine de minutes, qui lui parurent une éternité. Pour tromper l’attente, elle retourna danser, et quand elle regarda de nouveau en direction de Brenda, Anton n’était plus là.

        A son tour de s’acquitter de son rôle. Elle s’approcha du groupe des sages-femmes et des infirmières.

        — Si nous allions chez toi terminer la soirée ? proposa Brenda.

        — Non, désolée, les filles. Ma mère est chez moi.

        — Ta mère ?

        — Oui. Je crois qu’elle s’est disputée avec papa.

        Elle se mordilla la lèvre. La panique qu’elle avait ressentie à l’idée que ses collègues tombent sur un Anton en tenue d’Adam dans son salon, lui avait fait proférer ce lamentable mensonge.

        *  *  *

        Si elle l’avait pu, Louise aurait couru jusqu’à son domicile, mais elle s’en abstint pour cause de hauts talons sur de la neige glacée. De toute façon, ses jambes flageolantes de désir l’en auraient empêchée.

        Sa porte était ouverte. Elle entra et, après avoir jeté sa cape par terre sans même prendre le temps de l’accrocher au portemanteau, se rendit dans la chambre. Anton était là, couché dans son lit, nu.

        Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Son vœu de Noël venait de se réaliser.

        — Un homme qui dort dans mon lit ! s’exclama-t-elle, feignant la surprise.

        — Il n’est pas question de dormir. Viens ici.

        Ne se faisant pas prier, elle sauta sur le lit et, chevauchant Anton, se pencha sur lui pour l’embrasser.

        Il y avait urgence…

        Allongé sous elle, il essaya de lui ôter sa robe, mais elle s’écarta.

        — Non, attends. Il faut que je me démaquille, avant.

        — Je t’enlèverai ton maquillage à coups de langue.

        Elle rit, et descendit du lit à contrecœur.

        — Ce n’est que pur professionnalisme. Il faut que je ménage ma peau avant une séance photos, même si celle-ci n’est prévue que dans quelques jours.

        Elle passa sa robe par-dessus sa tête, et vit le désir brûler dans les yeux d’Anton, tandis qu’il la découvrait en sous-vêtements et porte-jarretelles.

        — Je ne vois pas pourquoi ils te retouchent sur les photos, tu n’en as vraiment pas besoin.

        — Flatteur.

        Elle s’installa devant sa coiffeuse, et appliqua sur son visage une épaisse couche de cold cream qu’elle essuya ensuite avec un disque de coton, en regrettant, comme toujours, d’avoir mis trop de mascara. Quand elle eut fini, elle sentit sa chaise tourner, et se retrouva face à Anton, ou plutôt à son sexe qui ne laissait aucun doute quant à l’effet qu’elle lui faisait.

        Elle le caressa, puis s’apprêtait à baisser la tête quand il s’agenouilla devant elle.

        — Reste debout, dit-elle.

        — Laisse-moi m’occuper de toi d’abord.

        Et il s’en occupa très bien en l’embrassant à travers la dentelle de son panty, puis en prodiguant de merveilleuses caresses sur son mont de Vénus. Quand elle n’en put plus de désir, il lui ôta le panty, et plongea sa langue au plus intime de sa chair. Les doigts agrippés dans ses cheveux, elle gémit de plaisir.

        — Anton…

        Sa respiration s’accéléra. Elle voulait lui dire qu’elle était proche de l’orgasme, mais il devait s’en douter puisqu’il la sentait palpiter dans sa bouche. Comme s’il lisait dans ses pensées, il se redressa pour placer son sexe en érection sur son bas-ventre.

        — Attends…

        Tâtonnant vers le tiroir de la coiffeuse, elle en tira un sachet argenté qu’elle déchira, et lui enfila un préservatif. Trop impatient pour regagner le lit, il prit sa place sur la chaise, et elle l’enfourcha, pour se frotter de manière aguicheuse contre lui, tandis qu’il embrassait ses petits seins à travers le satin du soutien-gorge. Probablement à bout de patience, il la saisit soudain par les hanches et plongea en elle, tout en continuant à lui prodiguer les caresses les plus torrides. Il faisait une chaleur de sauna dans la chambre, et une fine transpiration perlait sur le corps de Louise, qui sentait sa peau glisser sous les mains d’Anton. Il la transportait au septième ciel, et elle s’efforçait également de tout faire pour lui être agréable.

        Au point culminant du plaisir, elle poussa un cri, et le sentit vibrer contre elle au même moment.

        Puis elle laissa retomber sa tête contre son épaule pour goûter au sel de sa peau.

        — Prêt à dormir ?

        — Certainement pas.
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        Les ébats devant la coiffeuse n’avaient été qu’un avant-goût de ce qui attendait Louise dans le lit ; et la nuit fut si agitée qu’ils ne s’endormirent qu’au petit matin. Jusqu’à ce que la sonnerie du réveil les tire de leur bref sommeil.

        — Je croyais que tu ne travaillais pas aujourd’hui, marmonna Anton.

        — C’est vrai, mais j’ai prévu d’aller faire mes courses de Noël.

        — A 6 heures du matin ?

        — Je veux faire signer un livre par l’un des auteurs préférés de maman, et il y aura une longue file d’attente à la librairie. Pourquoi ne m’accompagnerais-tu pas ?

        — Non, merci, sans façon.

        — As-tu déjà acheté tes cadeaux de Noël ?

        — Je le ferai sur internet. Il va y avoir une cohue monstre dans les magasins.

        — C’est justement ce qui fait le charme des courses de Noël. Le bruit, le monde, les bousculades. Allez, viens, ajouta-t-elle en lui donnant un petit coup de coude.

        — Bon d’accord, répondit-il avec une grimace. Mais nous passerons d’abord chez moi pour que je puisse me changer.

        *  *  *

        C’était la première fois que Louise entrait dans l’appartement d’Anton. Mais la décoration luxueuse, le mobilier de prix et la vue sur la Tamise ne l’impressionnèrent pas. Elle secoua la tête, affligée.

        — Quelle tristesse ! Il n’y a pas une seule décoration de Noël !

        Seules quelques cartes de vœux alignées sur le buffet de la cuisine indiquaient, qu’on était à moins d’une semaine de Noël.

        — Tu n’as même pas de sapin ! On va t’en acheter un.

        — A quoi bon ? Je ne suis pratiquement jamais chez moi.

        — Et alors ? C’est agréable de trouver sa maison illuminée en rentrant d’une longue journée de travail.

        — Je crois que tu n’as toujours pas compris. Je n’aime pas Noël.

        — Comment peut-on ne pas aimer Noël ? demanda-t-elle, consternée.

        — C’est ainsi, dit-il d’un ton soudain distant. Mais je sacrifie à la coutume des cadeaux pour ne pas décevoir mes proches.

        — Et à qui vas-tu en offrir ?

        Elle le dévisagea. Elle n’espérait pas faire partie du nombre. Ç’aurait été trop demandé.

        — Eh bien, à ma secrétaire, Shirley. Crois-tu que du parfum lui plairait ?

        — Sais-tu quel est son parfum préféré ?

        — Aucune idée.

        — Alors, laisse tomber. Sinon, elle te remerciera et remisera le flacon au fond d’un tiroir, à moins qu’elle ne le donne à une amie. A quoi s’intéresse-t-elle ? De quoi parle-t-elle le plus souvent ?

        Elle vit son air décontenancé.

        — De mon emploi du temps.

        — Seigneur, tu es vraiment irrécupérable.

        — Ah si ! s’exclama-t-il soudain, d’un air soulagé, elle aime la cuisine. Contrairement à ses collègues qui déjeunent d’un sandwich ou d’une salade, elle apporte toujours des petits plats faits maison, dont elle fait d’ailleurs profiter tout le service.

        — Dans ce cas, j’ai le cadeau idéal. Le même que celui que je vais offrir à ma mère. Allez, en route pour la librairie ! Il faut que nous y arrivions dans les vingt premiers.

        *  *  *

        Après une heure d’attente devant les portes fermées de la librairie, ils furent récompensés de leurs efforts : en plus du livre dédicacé par l’auteur, ils eurent le droit d’acheter une leçon de cuisine avec un chef prestigieux — ce n’était pas donné, mais tout l’argent serait reversé à une association caritative.

        Ils s’offrirent ensuite un brunch bien mérité dans le salon de thé d’un grand magasin, au cours duquel ils échangèrent quelques confidences sur leurs familles respectives.

        — Puisque ta mère ne sait pas faire la cuisine, dit-il après qu’elle lui eut parlé des expériences culinaires désastreuses de Susan, pourquoi gaspilles-tu ton argent à lui offrir une leçon de cuisine auprès d’un grand chef ?

        — Il ne sera pas gaspillé. Si elle apprend à faire, ne serait-ce qu’un seul plat correctement, mon père lui m’en sera éternellement reconnaissant. Le pauvre se farcit des dîners indigestes, et des mélanges hasardeux depuis des années. Quand je leur rends visite, j’invente toujours des excuses pour échapper au repas. Demain, par exemple, je leur dirai que j’ai déjà dîné, mais je ne pourrai y échapper le jour de Noël. Je sais déjà que la dinde sera soit dure comme de la semelle, soit pas assez cuite. Et je ne te parle pas des garnitures. On dirait que tout ce qui passe par les mains de ma mère devient un danger potentiel pour l’estomac. Mais trêve de bavardages, ajouta-t-elle en se levant, et en sortant sa liste de cadeaux de sa poche. On va commencer par la parfumerie, pour mes sœurs.

        Dans le rayon en question, elle essaya plusieurs rouges à lèvres sur le dos de sa main.

        — Le rose thé est très joli, mais j’adore le reflet nacré du rose corail. Je prends les deux !

        — Je croyais que c’était pour tes sœurs.

        — C’est pour elles. Elles m’ont toujours piqué tout ce que j’aime ; alors, si ça me plaît, ça leur plaira.

        Elle choisit ensuite des flacons de parfum d’une grande marque italienne, puis entraîna Anton au rayon des chaussures.

        — Je fais la même pointure que Chloe, dit-elle en essayant une paire de bottes en cuir. Oh ! Elles sont parfaites. Adjugé vendu. Quelle chance que tu m’accompagnes ! Tu vas pouvoir m’aider à porter les paquets.

        Voyant sa mine résignée, elle lui donna un baiser pour le réconforter.

        — J’ai envie d’acheter un vêtement pour le bébé d’Emily et de Hugh. Avec un peu de chance, il ne sera pas porté avant janvier. Crois-tu qu’elle tiendra jusque-là ?

        — J’espère qu’elle dépassera au moins le stade des trente-trois semaines.

        Un « mais » silencieux flottait dans l’air… Et elle s’efforça aussitôt de chasser son inquiétude.

        Elle jeta son dévolu sur des grenouillères, les plus petites qu’ils purent trouver, et la vendeuse lui assura qu’elles seraient parfaites pour un prématuré. Ayant eu accès aux échographies de son amie, Louise connaissait forcément le sexe du bébé, même si Emily et Hugh ne voulaient pas le savoir, et elle choisit la couleur de circonstance.

        — Je le garderai dans mon casier jusqu’au jour J, dit-elle avec sérieux, en prenant le paquet-cadeau enrubanné et orné d’un nœud de la couleur idoine.

        — Allons déjeuner chez moi, puis nous y passerons la soirée. Et la nuit.

        — Oh non ! certainement pas ! Je ne remettrai pas les pieds dans ton sinistre appartement.

        Elle finit néanmoins par accepter, après qu’il lui eut expliqué qu’il devait travailler sur ses dossiers.

        Ils passèrent d’abord chez elle déposer leurs emplettes, et elle en profita pour exhumer un petit sapin argenté du placard de l’entrée — elle l’avait acheté pour le poste infirmier qui, entre-temps, avait été livré d’un Nordmann tout frais. En catimini, elle le glissa dans le grand sac de voyage qui contenait ses affaires pour la nuit, en n’oubliant pas d’y joindre quelques guirlandes et décorations.

        — Tu as l’intention d’emménager chez moi ? demanda Anton en désignant le sac.

        — Cela te plairait ?

        Il haussa les épaules, ce qui doucha sa bonne humeur. Elle sentit sa gorge se serrer. Même s’ils savaient tous deux qu’elle plaisantait, l’indifférence d’Anton lui faisait un peu mal.

        Certes, ils ne faisaient que passer quelques bons moments ensemble, sans fil à la patte ni promesse d’aucune sorte, mais elle aurait bien voulu être traitée avec un peu plus d’égards, et pas seulement comme une partenaire de coucherie.

        *  *  *

        — Que s’est-il passé à Noël dernier pour que tu sois privée de fêtes ? lui demanda Anton.

        Nus, dans les bras l’un de l’autre, ils étaient couchés sur le tapis devant la cheminée, après avoir fait l’amour.

        Elle eut un petit soupir. Elle aurait préféré ne pas en parler. Ils venaient de passer un délicieux week-end, où ils avaient continué toutefois à éviter tous les sujets « dangereux », tels la P.M.A. ou encore l’aversion d’Anton pour Noël — il avait tout de même toléré qu’elle installe le petit sapin dans un coin de la pièce, mais il ne prenait de toute évidence aucun plaisir au spectacle des guirlandes clignotantes, ni à celui de la neige artificielle sur sa baie vitrée.

        Elle le regarda du coin de l’œil, songeuse. S’ils voulaient apprendre à se connaître un peu mieux, il allait bien falloir qu’ils lâchent un peu de lest, elle comme lui. Elle se lança :

        — J’ai rompu avec mon petit ami la veille de Noël.

        — Et cela s’est mal passé ?

        — Une rupture, cela se passe forcément mal, répondit-elle d’un ton faussement désinvolte. Je sais que tu me prends pour une fille qui aime bien provoquer les garçons…

        — C’est justement ce qui me plaît en toi, ton côté provocateur, décomplexé. Quand quelqu’un t’intéresse, tu vas droit au but.

        — Mais je suis comme ça uniquement avec toi. Autrefois, je flirtais, parfois à outrance, mais j’ai dû me ranger, quand j’ai commencé à sortir avec Wesley. Il ne supportait pas de…

        — Te voir flirter avec d’autres hommes ?

        — Je flirtais innocemment. J’ai peut-être beaucoup de défauts, mais je suis fidèle, quand je sors avec quelqu’un. Ce qui ne l’empêchait pas de me surveiller sans cesse et de piquer des rages folles, dès qu’il me voyait parler ou rire avec d’autres. Alors, pour lui plaire, je me suis renfermée sur moi-même, j’ai rallongé mes jupes, cessé de poser pour les photographes, et j’ai laissé tomber un à un tous mes amis. J’ai fini par devenir l’ombre de moi-même, une personne docile, craintive, introvertie, que je détestais. L’année dernière, à Noël, j’ai enfin brisé mes chaînes, et repris ma liberté, mais il m’a fallu des mois pour me reconstruire.

        — Je vois.

        — Et tu m’y as aidée.

        — Moi ?

        — Mais oui. Cela a commencé le soir de la fête pour le départ en congé d’Emily.

        — Je m’en souviens. Je t’avais croisée avec Emily dans le couloir, tu portais une robe rouge très courte.

        — C’était la première fois que je la ressortais de mon placard depuis longtemps. Je t’ai demandé de te joindre à nous en me doutant que tu n’accepterais pas, mais je… J’osais flirter de nouveau, et en toute sécurité, puisque je savais qu’avec toi cela ne mènerait nulle part.

        — C’est là que tu te trompais.

        Elle sourit.

        — Eh oui. Crois-moi, j’en suis la première surprise. As-tu déjà été marié ?

        Il sembla surpris par sa question.

        — Non. Et toi ?

        — Grand Dieu, non.

        — Tu as failli l’être ?

        — Pas vraiment…

        Elle marqua un temps d’hésitation, qui la trahit.

        — Toi et Rory ?

        — Oui. Même si cela n’a duré que quelques semaines, c’était du sérieux entre nous. Nous commencions à sortir ensemble, quand j’ai découvert que j’avais des problèmes de fécondité, et je n’ai plus pensé qu’à cela. Pauvre Rory. La fille pleine de gaieté et d’entrain qu’il avait rencontrée s’est transformée en une pleureuse, qui ne cessait de s’apitoyer sur son sort. A ce stade précoce de notre relation, nous n’avions pas envisagé d’avoir un bébé, mais l’idée que je ne puisse jamais en avoir, avec lui ou un autre, me plongeait dans un profond désespoir. Rory s’est lassé de mon humeur perpétuellement sombre, et nous avons fini par rompre.

        — Et tu es ensuite sortie avec Wesley ?

        — J’étais très vulnérable à l’époque. Je me suis laissé embobiner par ses beaux discours. Parmi toutes les erreurs que j’ai commises au cours de ma vie, il a été la pire.

        — Tu le décris comme un jaloux compulsif. Ces gens-là ne laissent pas partir leurs petites amies si facilement.

        Elle cilla. Anton était très perspicace, mais elle refusait de se laisser entraîner dans cette voie-là. Elle n’en avait déjà que trop dit. Elle décida de changer de sujet au plus vite :

        — Parle-moi de toi. As-tu eu une relation sérieuse ? Quelqu’un qui comptait vraiment pour toi ?

        — Pas vraiment. Il y a bien eu quelqu’un autrefois…

        Il s’interrompit, et ce fut à son tour de secouer la tête d’un air triste.

        Elle le regarda, troublée. Apparemment, elle n’était pas la seule à avoir des secrets.
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        — Peux-tu garder un œil sur Felicity en chambre 7 ? demanda Anton à Louise. Elle est bouleversée, car son mari qui est en déplacement en Allemagne ne pourra pas rentrer avant ce soir.

        Il la regarda avec sérieux. L’heure n’était pas aux joies de leur vie intime. Au terme d’une grossesse à risque, Felicity s’apprêtait à accoucher.

        — Comment progresse le travail ?

        — Très lentement. Avec un peu de chance, il arrivera à temps.

        Du placard, il sortit un paquet magnifiquement emballé par les soins de Louise.

        — Je vais offrir cela à Shirley, avant qu’elle ne parte pour ses trois semaines de vacances. Ce matin, elle est venue uniquement pour mettre la touche finale à mon planning de janvier. Si tu as besoin de moi, tu me trouveras en consultation prénatale.

        — D’accord, Anton.

        Il l’entendit soupirer, ce qui ne l’inquiéta pas outre mesure. Il devait en être ainsi. Pas question que leur relation privée nuise à l’efficacité de l’équipe, en conséquence de quoi il se montrait autoritaire, voire tyrannique avec Louise afin de ne pas être taxé de favoritisme.

        Et ce n’était pas la seule raison pour laquelle il ne la ménageait pas. Il était encore plus intransigeant que d’habitude avec elle, car il était bien placé pour savoir que des erreurs lourdes de conséquences risquaient de se produire lorsque des collègues-amants, de garde ensemble, se laissaient absorber par autre chose que leur travail.

        — Pour vous, Shirley, dit-il en entrant dans le bureau de sa secrétaire. Je voulais vous remercier pour l’excellent travail que vous avez accompli cette année, et vous souhaiter un joyeux Noël.

        — Merci, Anton.

        — J’espère que vous passerez de bonnes vacances.

        Laissant la jeune femme déballer son cadeau, il se tournait pour s’en aller, quand il entendit un petit cri de surprise.

        — Oh ! Ce n’est pas possible !

        — Ça ne vous plaît pas ?

        — Comment avez-vous fait pour m’obtenir une inscription à ce cours de cuisine ? Il n’y avait que vingt places.

        Il la considéra, étonné. D’habitude si affectée, sa secrétaire semblait en proie à une intense émotion.

        — Je suis arrivé avant l’ouverture des portes.

        — Vous avez fait la queue pour m’offrir ceci ! Oh !

        La joie de Shirley était telle qu’il se sentit un peu coupable. Sans Louise, il n’aurait jamais eu l’idée de ce cadeau.

        — Jamais, je n’aurais cru…

        Elle s’interrompit. Il réprima un sourire. Bien entendu, elle n’allait pas lui dire qu’elle n’en espérait pas tant de la part de son intraitable patron.

        — Enfin…, je veux dire que vous n’auriez pu me faire plus plaisir.

        Il s’éclaircit la voix. Bon sang. Fallait-il qu’il soit abominable en temps normal, pour qu’un petit geste gentil de sa part conduise sa secrétaire au bord des larmes !

        En chemin vers les salles d’examen prénatal, il fit un signe de tête à Helen, l’infirmière avec laquelle il allait faire équipe aujourd’hui. Elle lui adressa en retour un petit salut un peu guindé.

        Il se morigéna intérieurement. Tout cela n’allait plus du tout ! Il fallait que les choses changent, qu’il apprenne à lâcher prise et à se réconcilier avec lui-même. S’il s’aimait lui-même, les autres pourraient alors commencer à l’aimer aussi.

        A condition qu’il se résolve d’abord à régler ses comptes avec les fantômes du passé.

        *  *  *

        — Comment ça va ? demanda Louise à Felicity en poussant l’appareil de cardiotocographie dans la chambre.

        — J’ai mal.

        Louise acquiesça, compréhensive. Ayant décidé d’accoucher de manière naturelle, Felicity avait refusé la péridurale ainsi que tout antidouleur. Elle tenait à vivre pleinement chaque minute de son accouchement.

        — Je vais fermer les yeux, et essayer de dormir.

        — Bonne idée. Voulez-vous que je tire les rideaux ?

        — S’il vous plaît.

        A cet instant, Brenda passa la tête par la porte.

        — Tu vas déjeuner, Louise ?

        — Dans un petit moment.

        Elle brancha Felicity à l’appareil, et observa les rythmes cardiaques de la maman et du bébé.

        — Tout va bien. Lorsque je reviendrai de ma pause, nous pourrions faire une petite promenade. Pour l’heure, reposez-vous.

        Elle ferma les rideaux, avant d’étendre une couverture sur la patiente qui commençait à somnoler, bercée par les bips ponctuant les battements de cœur de son bébé.

        Au retour de sa pause, la fréquence des contractions aurait sans doute augmenté. Et elle serait en mesure de faire, approximativement, le décompte des heures qui les sépareraient de la naissance.

        — Appuyez sur le bouton d’appel si vous avez besoin de quoi que ce soit, et je viendrai.

        — Je croyais que vous alliez déjeuner.

        — Oui, mais je reste à l’étage. Sonnez, et j’accourrai.

        — Merci, Louise. Votre garde se termine à quelle heure ce soir ?

        — En principe, à 18 heures.

        Elle sourit amicalement à Felicity. Mais comme d’habitude, elle resterait si les circonstances l’exigeaient. Elle détestait passer le relais à une collègue, lorsqu’un accouchement était imminent.

        Laissant la porte entrouverte, afin que ses collègues puissent entendre le son du moniteur, elle se rendit dans la cuisine pour récupérer sa salade de quinoa dans le réfrigérateur.

        — As-tu envie d’un peu de compagnie ? demanda-t-elle en frappant à la porte ouverte d’Emily, qui était toujours branchée à ses moniteurs.

        — Oh oui ! dit celle-ci en se redressant aussitôt contre ses oreillers. Ton week-end s’est-il bien passé ?

        — Très bien.

        — Je commençais à m’inquiéter. Ce n’est pas dans tes habitudes de me laisser sans textos.

        — Je t’en ai envoyé un.

        — Deux lignes de rien du tout, à 5 heures et demie, le dimanche soir.

        — J’étais occupée avec les courses de Noël.

        — Tu mens.

        — La batterie de mon portable est à plat. Puis-je t’emprunter ton chargeur ?

        Elle avait pris l’air le plus naturel possible. Elle ne mentait pas pour la batterie, étant donné qu’elle n’était pas rentrée chez elle de tout le week-end.

        — Bien sûr, répondit Emily, un sourire gentiment moqueur sur les lèvres.

        Louise brancha son téléphone sur le chargeur. Comme elle s’asseyait au chevet d’Emily, elle constata que les bips ralentissaient dans la chambre voisine, celle de Felicity, et elle n’aimait pas du tout ce qu’elle entendait.

        — Hé ! ça va ? demanda Emily. Tu as l’air préoccupée.

        — Excuse-moi, il faut que j’aille voir une patiente. Je reviens.

        Elle passa sans bruit dans la chambre d’à côté. Felicity semblait endormie.

        Après s’être frotté les mains pour se les réchauffer, elle les posa sur le ventre de la patiente, et attendit patiemment la prochaine contraction.

        — C’est moi, Louise, murmura-t-elle, comme Felicity ouvrait les yeux.

        Une contraction se produisit, et elle vit la courbe correspondant au rythme cardiaque fœtal plonger. Par acquit de conscience, elle prit néanmoins le pouls de la future maman, afin de s’assurer que la machine n’avait pas enregistré son pouls au lieu de celui du bébé. Non, il n’y avait pas d’erreur.

        — Tournez-vous sur le côté, s’il vous plaît.

        Elle aidait Felicity à s’installer en position latérale de sécurité, quand Brenda, sans doute alertée par le son du moniteur, entra dans la pièce.

        — Il faut biper Anton, lui dit Louise.

        — Je l’ai fait. Il n’a pas répondu.

        — Je vais voir s’il est en salle de repos, répondit-elle vivement.

        Et sur ces mots, elle s’en fut arpenter les couloirs. En vain. Il n’y avait aucun signe de lui à l’étage.

        Après avoir bipé de nouveau, Anton, elles déplacèrent Felicity en salle d’accouchement. Le cœur du bébé ralentissait de plus en plus, la détresse fœtale se confirmait, et il fallait le sortir au plus vite.

        Sentant l’angoisse la gagner, elle s’efforça de rassembler ses esprits. Mais que faisait Anton ?

        A moins que… Elle se rendit au bureau d’accueil.

        — Y a-t-il une panne dans la transmission des bips ? demanda-t-elle à la réceptionniste. Il faut que le Dr Rossi vienne d’urgence en salle 2. S’il est indisponible, bipez son assistant, s’il vous plaît.

        Toujours sans réponse, elle appela le bloc opératoire, et réserva une salle pour une césarienne imminente que pratiquerait le chirurgien de garde.

        Pressant le pas, elle était en train de retourner auprès de Felicity, quand elle vit enfin Anton déboucher dans le couloir, le portable collé à l’oreille.

        — Anton ! Le rythme cardiaque du bébé de Felicity est tombé à soixante. La détresse fœtale est installée.

        — Depuis combien de temps ?

        — Quinze minutes.

        — Et c’est maintenant que tu me le dis ? Bon sang, tu as attendu un quart d’heure sans même penser à me prévenir. Heureusement, Brenda l’a fait !

        *  *  *

        Horrifié, Anton ferma brièvement les yeux. Il avait l’impression que le passé se répétait. Il venait d’examiner le tracé du cardiotocographe, et savait que la seule manière de sauver le bébé était de pratiquer une césarienne sur-le-champ.

        — Nous t’avons bipé à deux reprises, dit Louise en le regardant droit dans les yeux. Tu ne répondais pas…

        A cet instant, les haut-parleurs au-dessus de leurs têtes grésillèrent.

        — Ceci est un message destiné au personnel : il y a une panne générale de bips due à un problème technique. Le Pr Hadfield est demandé aux urgences. Le Dr Rossi est demandé de toute urgence en salle 2 d’accouchement, le Dr Jenkins est demandé…

        Anton ferma les yeux.

        Le haut-parleur répéta les messages.

        — … Le Dr Rossi est demandé de toute urgence en salle 2… Panne générale des bips…

        — Salle 2 ? C’est pour moi, n’est-ce pas, demanda Felicity, visiblement alarmée. Pourquoi disent-ils « de toute urgence ? »

        — Du calme, répondit Louise. Comme le système était en panne, j’ai dû invoquer l’urgence à la réception pour faire venir Anton.

        Il hocha la tête. Il lui savait gré de vouloir préserver Felicity, mais il allait bien falloir lui dire la vérité. Et c’était à lui qu’il appartenait de le faire.

        — Felicity, votre bébé fatigue un peu, et nous allons devoir vous transporter au bloc pour une césarienne.

        — On va me faire une anesthésie générale pour une césarienne ? Oh non ! je voulais tant assister à la naissance de mon petit…

        — Je suis désolé. L’urgence est de sortir le bébé.

        — Je viens avec vous, ajouta Louise, comme le brancardier entrait dans la salle. Je ne vous quitterai pas une seconde, je vous le promets, et si vous le souhaitez je prendrai des photos de la naissance.

        — Oh oui ! s’il vous plaît ! répondit Felicity en lui confiant son portable.

        — Préviens le bloc qu’on arrive, lui ordonna Anton.

        — C’est déjà fait, dit Louise.

        Il lui lança un bref regard. La note d’amertume dans sa voix ne lui avait pas échappé. Sans doute lui en voulait-elle pour les reproches injustifiés qu’il lui avait faits. Mais il lui présenterait ses excuses plus tard ; pour l’heure, il y avait plus urgent.

        *  *  *

        — J’ai peur, dit Felicity quand on poussa son lit dans l’antichambre de la salle d’opération.

        — Vous ne craignez rien, affirma Louise de sa voix la plus rassurante.

        Après avoir recouvert ses mocassins de surchaussures, et enfilé une blouse stérile, elle était en train de coiffer une charlotte en cellulose.

        — Vous avez le meilleur obstétricien de tout l’hôpital, reprit-elle doucement. Je l’ai vu pratiquer nombre de césariennes, et il n’y a jamais eu le moindre problème.

        — Je sais, oui.

        Dans la salle d’opération, Louise retrouva ses anciens collègues, Connor et Miriam, qui soulevèrent Felicity pour l’allonger sur la table. Rory les rejoignit, visiblement essoufflé — comme tous, il avait sans doute été prévenu au dernier moment.

        — En prime, poursuivit Louise, vous aurez le meilleur anesthésiste du Royal Hospital. Bonjour, Rory, je te présente Felicity.

        Elle lui sourit. Comme toujours, Rory se montra charmant envers la patiente, tout en l’interrogeant sur ses antécédents allergiques, et ses précédentes anesthésies.

        — Vous n’avez aucune inquiétude à avoir, je serai présent durant toute l’opération.

        — Et moi aussi, ajouta Louise.

        Elle jeta un coup d’œil à Anton. Silencieux, il semblait les observer, ses yeux plus sombres que jamais au-dessus de son masque.

        Le pédiatre et son assistante vinrent grossir les troupes et, quand tout fut prêt, Rory injecta la première dose de Diprivan dans la perfusion.

        — Tout ira bien, dit encore Louise à Felicity, tandis que cette dernière sombrait dans l’inconscience.

        Bien qu’elle fût en tenue stérile, elle ne fut pas mise à contribution. Elle était là uniquement pour rassurer l’une de ses mamans.

        Assise sur un tabouret, en retrait, elle essaya de ne penser qu’à Felicity, en s’efforçant de chasser les pensées vengeresses qu’elle nourrissait à l’égard d’Anton.

        L’incision fut pratiquée. Suivirent ensuite quelques secondes interminables où elle retint son souffle, pendant qu’Anton plongeait ses mains gantées dans l’utérus. Enfin, le bébé émergea, le corps tout flasque et la peau cyanosée. Il fut aussitôt pris en charge par le pédiatre qui nettoya ses voies aériennes, et le massa vigoureusement. Comme il ne semblait pas respirer spontanément, on plaça un masque à oxygène sur son visage.

        Enfin, le cri libérateur retentit, et les petites jambes et mains s’agitèrent.

        Le pédiatre, son assistante, l’infirmière de bloc et Rory souriaient, aux anges. S’efforçant d’ignorer Anton, Louise s’approcha de Felicity pour lui dire que son bébé était magnifique, même si cette dernière, toujours endormie, ne pouvait l’entendre.

        — Il a de bons poumons, ajouta-t-elle. Félicitations, maman.

        Elle esquissa un sourire, soulagée. Elle n’avait pas besoin de se retourner pour sentir le regard d’Anton sur elle. Regrettait-il les reproches qu’il lui avait faits ? En tout cas, elle était certaine d’une chose : elle n’était pas près de les lui pardonner.

        *  *  *

        Une heure après la césarienne de Felicity, Louise déboula d’un pas furieux dans le vestiaire des hommes.

        Anton se tourna vers elle. Il était en train de se changer, et ne fut qu’à moitié surpris. La patience n’étant pas l’une des qualités principales de Louise, elle était sans doute venue lui dire ses quatre vérités.

        — Hé ! Louise ! Tu te trompes de vestiaire, lança alors Rory qui enfilait son jean.

        — Oh non ! crois-moi, je suis au bon endroit ! Tu pourrais nous laisser, Rory ?

        — Attends que nous soyons dans mon bureau, dit Anton à Louise.

        Vêtu en tout et pour tout d’une serviette autour des reins, il sortait de la douche, et n’avait pas eu le temps de se sécher les cheveux. Le moment était mal choisi pour une explication.

        — Non, ça ne peut pas attendre, répliqua-t-elle, les yeux brillant de colère.

        — Bonne chance, souffla Rory à Anton en s’esquivant.

        Il leva les yeux vers elle. Louise attaqua, sans même lui laisser le temps de s’excuser.

        — Tu peux mettre ma moralité en doute, penser ce que tu veux de moi, mais je t’interdis, tu entends bien, je t’interdis de…

        — D’où tiens-tu que je doute de ta moralité ? l’interrompit-il.

        — Laisse-moi m’exprimer jusqu’au bout ! Jamais personne ne m’avait offensée de la sorte ! Ce dont tu as osé m’accuser aujourd’hui est impardonnable…

        — Louise…

        — Non, laisse-moi finir.

        — Arrête. Je te prie de m’excuser. Je ne savais pas que les bips ne fonctionnaient pas.

        — Et quand Brenda est finalement parvenue à te joindre, tu en as conclu que moi, j’avais omis de t’avertir. Tout de suite, tu m’as taxée de négligence sans même te poser de question. Moi, quand j’ai vu que tu ne répondais pas à nos bips, j’ai envisagé une panne. Je me doutais que ce n’était pas par négligence ni paresse que tu ne venais pas.

        Il la regarda, mal à l’aise. Sous l’effet de la colère, le sang avait reflué de son visage.

        — Je vais adresser un rapport à Brenda pour signaler l’incident des bips, reprit-elle, la voix tremblante. Et j’en profiterai pour lui demander de ne plus travailler en équipe avec toi.

        — Tu ne crois pas que c’est un peu excessif, comme réaction ?

        — Pas du tout. J’ai même songé à le faire avant. Tu passes ton temps à contrôler tout ce que je fais.

        — Louise…

        Il ne poursuivit pas, de plus en plus gêné. Inutile de le nier. C’était vrai qu’il surveillait Louise davantage que les autres sages-femmes, afin de la protéger, de les protéger tous deux pour justement leur éviter le genre d’épreuve qu’il avait connu avec Dahnya. Et en voulant s’assurer qu’elle faisait bien son travail et ne les mettrait jamais dans une situation délicate, il avait sans doute dépassé les bornes.

        — Je peux t’expliquer, ma chérie…

        — Ne m’appelle pas ainsi, je ne suis pas « ta chérie ». Nous nous sommes offert du bon temps, mais c’est terminé. Et je n’ai pas non plus envie de continuer à travailler sous tes ordres, et à me contenter de masser le dos des mamans et de leur tenir la main, alors que je suis capable de les accoucher ! J’ai eu ma dose d’humiliations, Anton.

        Il la regarda, désemparé. Ne serait-elle pas en train de le confondre avec Wesley ?

        — Allons, calme-toi, dit-il en tendant le bras vers elle, dans l’intention de la réconforter.

        — Ne me touche pas ! cria-t-elle en levant les mains pour se protéger le visage.

        Il se figea en entendant la peur dans sa voix.

        Elle ouvrit de grands yeux choqués, comme si elle comprenait subitement ce qu’elle venait de dire et faire.

        — Je ne te touche pas, Louise, dit-il doucement en reculant.

        La mine défaite, elle enfouit son visage entre ses mains.

        — Je suis désolée. Pas pour ma décision de cesser de faire équipe avec toi, mais…

        — Je comprends, reprit-il aussitôt, soucieux de ne rien ajouter qui pourrait ranimer sa peur. Nous en parlerons lorsque tu seras calmée.

        — Non, répondit-elle en secouant la tête avec véhémence. Nous n’en parlerons pas, car je ne veux pas entendre ce que tu as à me dire.

        Sur ces mots, elle tourna les talons et s’enfuit du vestiaire.
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        — Que s’est-il passé ? demanda Emily, quand Louise revint dans sa chambre deux heures plus tard.

        — Désolée, j’ai été retenue ailleurs.

        Elle s’efforça de sourire. Il n’était pas question d’effrayer son amie en lui racontant ce qui était arrivé au bébé de Felicity. Même quand elles se terminaient bien, les histoires de césarienne étaient toujours à éviter devant une femme qui approchait du terme.

        — Ça va ? demanda encore Emily en la dévisageant d’un air inquiet.

        — Parfaitement.

        — A d’autres. Tu as pleuré.

        — Je t’assure que tout va bien.

        D’une main un peu tremblante, elle prit la tension d’Emily.

        — Raconte-moi ce qui se passe, reprit cette dernière, ne serait-ce que pour me distraire de mon ennui. J’en ai tellement assez des gens qui évitent de me contrarier « dans mon état », et qui me servent à longueur de journée des discours merveilleux, où tout le monde est beau et gentil. Wesley a-t-il recommencé à te harceler ?

        — Non.

        Elle soupira avant de se laisser tomber sur le lit, et tant pis si Brenda lui tapait sur les doigts.

        — Dis-moi tout.

        — C’est Anton, murmura-t-elle, la gorge serrée. Il m’a beaucoup déçue.

        Elle sentit la peine l’envahir. Confier sa désillusion à Emily lui ferait du bien.

        — Professionnellement ou à titre privé ?

        — Les deux. Il vérifie derrière mon dos tout ce que je fais, tu sais comment il est.

        — Oh que oui !

        — S’il se comportait de la même manière avec le reste du personnel, je ne m’en formaliserais pas. Mais je suis la seule qui ait droit à sa méfiance.

        — Je crois que tu te trompes. Te souviens-tu du scandale causé par Gina il y a quelques mois, et de son départ en cure de désintoxication ?

        — Qui pourrait l’oublier ? Hugh l’avait signalée à la direction… Tu veux dire qu’Anton l’avait fait aussi ?

        Emily hocha la tête.

        — Gina était une alcoolique et une toxicomane ! Je n’ai rien à voir avec elle.

        — Anton a sûrement ses raisons pour te surveiller.

        — Serais-tu en train de me dire que mon travail laisse à désirer ?

        — Bien sûr que non ! Ne prends pas la mouche ainsi, c’est agaçant ! s’exclama Emily en s’échauffant à son tour. Je suis ton amie, et j’essaie de t’aider à y voir clair, c’est tout. Tu es une sage-femme compétente, mais Dieu sait pourquoi, Anton se croit obligé de passer derrière toi. Et sur le plan privé, pourquoi t’a-t-il déçue ?

        — Je crois que tu as deviné que lui et moi, nous avions passé le week-end ensemble.

        — Au lit ?

        — Une partie.

        — Et ce sont ses performances sous la couette qui t’ont déçue ?

        Consternée, Louise leva les yeux au ciel.

        — Tu crois vraiment que je pleurerais pour cela ?

        — Donc, tu admets avoir pleuré.

        — Oui, c’est vrai, tu as gagné ! Sais-tu que tu aurais fait merveille sous l’Inquisition ? Anton et moi, on s’est disputés. Et nous avons rompu. Enfin, j’ai rompu.

        — Que lui reproches-tu au juste ?

        — Il s’est pourtant excusé, ajouta-t-elle sans répondre à la question d’Emily.

        Elle soupira de nouveau. Elle n’avait pas l’habitude des hommes qui faisaient amende honorable. Pendant si longtemps, c’était au contraire elle qui avait demandé pardon à Wesley. Et pour des fautes qu’elle n’avait pas commises.

        — Oh ! Emily…

        Ses yeux s’emplirent de larmes.

        — Je lui ai crié de ne pas me toucher, et le pauvre se tenait là devant moi, pétrifié.

        — Les disputes entre amoureux, c’est normal. En revanche, ce que tu as vécu autrefois ne l’était pas. Et il suffit que quelqu’un hausse le ton pour te replonger dans les affres du passé.

        — Merci, madame la psychologue…

        Elle le tournait à la dérision pour ne pas se mettre à pleurer.

        — Je me suis sans doute laissé déborder par mes émotions.

        — Je confirme ! énonça la voix d’Anton depuis le seuil.

        Il entra et s’approcha du lit.

        — J’ai examiné votre dernière échographie, Emily. Le volume de liquide amniotique a considérablement augmenté, et l’alerte semble passée.

        Il palpa son ventre.

        — Le bébé a grossi. Maintenant qu’il est dans un environnement plus favorable, il va rattraper le temps perdu.

        Caressant tendrement son ventre, Emily lui adressa un sourire ravi.

        A la sortie de la chambre, Anton se tourna vers Louise.

        — Quelle est sa pression artérielle ?

        — Tu n’as qu’à la prendre toi-même.

        Et sans autre commentaire, elle mit le cap vers le bureau de Brenda. Elle voulait bien admettre qu’elle avait perdu le contrôle tout à l’heure, mais n’absolvait pas pour autant Anton de sa faute.

        *  *  *

        Louise resta bien après la fin de sa garde pour aller voir le bébé de Felicity qui, après un passage éclair à la pouponnière des soins intensifs, avait rejoint sa mère.

        Elle sourit, attendrie. C’était un gros bébé qui faisait déjà risette, ce qui était rare chez les nouveau-nés. Elle le sortit du berceau pour le câliner.

        — Votre mari a appelé, Felicity. Il vient d’atterrir à Heathrow et il est en chemin, ainsi que votre maman. Quel adorable petit bonhomme vous avez là ! Il est si mignon que je vais avoir du mal à m’en séparer.

        Souriant toujours, elle le plaça dans les bras de sa maman.

        — J’ai eu tellement peur, dit cette dernière.

        — Mais tout s’est bien terminé. Je crois qu’il a faim.

        — Puis-je l’allaiter ?

        — Bien sûr.

        Elle était en train d’aider Felicity à trouver la meilleure position pour son confort et celui du bébé, quand Anton entra dans la chambre.

        — Louise, pourrais-je te dire un mot avant que tu partes ?

        — D’accord, répondit-elle sèchement.

        — Felicity, votre mère vient d’arriver. Voulez-vous que je lui dise d’attendre dehors, le temps que vous finissiez d’allaiter votre bébé ?

        — Non, dites-lui d’entrer, s’il vous plaît.

        Quelques minutes plus tard, quand Felicity eut fini de donner le sein, Louise recoucha le nouveau-né dans son berceau.

        — Je reviendrai vous voir demain, et nous pourrons reparler de ce qui s’est passé aujourd’hui si vous en éprouvez le besoin. Nous en profiterons aussi pour regarder ensemble les photos que j’ai prises sur votre portable.

        — Ce sera avec plaisir.

        Elle fit ensuite un crochet par la chambre d’Emily, un sourire toujours plaqué sur les lèvres, mais ses zygomatiques commençaient à lui faire mal. Elle n’avait en fait qu’une envie : rentrer chez elle, pleurer un bon coup, et se coucher.

        Sur le chemin du vestiaire, elle se résigna à aller frapper à la porte du bureau d’Anton. Elle entra dans la foulée.

        — Je n’ai pas envie de te parler ce soir, Anton. Je suis fatiguée, je vais rentrer chez moi.

        — Louise, accorde-moi deux minutes, s’il te plaît. Ce qui s’est passé aujourd’hui n’avait rien à voir avec toi. Le problème, c’est qu’autrefois, à Milan…

        — Cela ne m’intéresse pas…

        Pourtant, à la vue de son visage désespéré, elle fléchit.

        — D’accord. Laisse-moi le temps de me changer, et on n’a qu’à se retrouver chez Imelda.

        *  *  *

        En entrant dans le restaurant mexicain, Louise vit Anton assis devant sa boisson de prédilection : un verre d’eau minérale gazeuse. Pour elle, en revanche, il avait commandé du vin et une assiette de nachos. Elle s’assit en face de lui. Pour cause de séance photos dans quelques jours, elle ferait mieux de s’abstenir de grignoter ces amuse-gueules au poulet gratinés de cheddar, mais ils étaient si tentants qu’elle ne put s’empêcher d’en manger un, puis deux, en gagnant de l’appétit à chaque bouchée.

        — Veux-tu commander quelque chose de plus consistant ? demanda Anton.

        — Non, merci, ceci sera amplement suffisant. Alors, qu’est-ce que tu voulais me dire ?

        — Je voulais m’excuser pour aujourd’hui. Tu as fait exactement ce qu’il fallait en me bipant, puis en prévenant le bloc et en maintenant la patiente dans le lit ; et tu ne méritais en rien mes reproches.

        Elle haussa les épaules. Ce n’était pas juste pour son comportement d’aujourd’hui qu’elle lui en voulait.

        — Et que fais-tu des autres fois où tu passes dans les chambres derrière moi, pour vérifier si j’ai bien fait mon travail ? Tu ne me fais pas confiance.

        — Ce n’est pas vrai.

        — Bien sûr que si. Tu me surveilles, tu interroges mes patientes, tu ne tiens pas compte de mes observations, tu me confies des tâches subalternes qu’une aide-soignante pourrait accomplir. Non seulement mon ego en prend un coup, mais tu me décrédibilises auprès des patientes…

        Elle s’interrompit pour reprendre son souffle.

        — Tout à l’heure, tu me parlais de Milan. Alors, que s’est-il passé là-bas ?

        — C’était il y a quelques années. J’avais pris ma garde le matin de Noël, en me fiant au rapport de mon collègue de l’équipe de nuit. Hélas ! à midi, le bébé que je venais de mettre au monde est mort. C’est une série de négligences et d’oublis qui ont conduit à ce drame, dont on a d’abord essayé de m’imputer la responsabilité. Mais je n’y étais pour rien. Ce qui s’est passé, c’est que quelqu’un dans la chaîne de transmission des informations n’a pas rempli son rôle, sans qu’on ait pu déterminer qui — la sage-femme de l’équipe de nuit, le médecin de garde, ou le chef de clinique dont j’ai pris le relais. A 10 heures, quand j’ai transporté ma patiente au bloc pour l’accouchement, j’ignorais tout de l’insuffisance cardiaque fœtale, un problème auquel j’aurais pu remédier in utero, si j’avais été mis au courant. Le petit Alberto n’a vécu que deux heures.

        — Ses parents ont-ils entamé des poursuites contre toi ?

        — Non, car le médecin légiste m’a exempté de toute faute. Mais en attendant son rapport, les collègues qui se disaient mes amis m’ont tourné le dos. C’était chacun pour soi. Une fois innocenté, j’étais tellement dégoûté, que j’ai décidé de me reconvertir dans la procréation médicalement assistée.

        — Pourtant, tu as fini par revenir à l’obstétrique.

        — Eh oui. Figure-toi que durant mes derniers mois à l’hôpital de Milan, les parents d’Alberto sont venus consulter pour une fécondation in vitro afin d’essayer d’avoir un autre enfant. Encore plus étonnant, ils ont insisté pour que ce soit moi qui m’occupe d’eux, sans doute à cause de l’excellente réputation dont je jouissais en tant que spécialiste dans ce domaine. Chose rarissime, la première F.I.V. fut la bonne, ce dont je fus ravi. Et c’est en suivant la grossesse de la maman que je me suis rendu compte que l’obstétrique me manquait. Mais ce succès n’a pas suffi à me réconcilier avec l’hôpital de Milan, et j’ai pris la décision de repartir de zéro ailleurs.

        — C’est donc pour cela, que tu as rejoint l’équipe du Royal à Londres.

        — Héla ! à peine quelques semaines après mon arrivée ici, il se produisait un accident, causé par un collègue. Je ne t’en dirai pas plus. Mais cela m’a rappelé qu’il ne fallait jamais baisser la garde et refaire aveuglément confiance aux membres de son équipe.

        Louise hocha la tête. Elle savait très bien que le collègue en question était une collègue. Gina.

        — Voilà pourquoi tu me surveilles comme le lait sur le feu, dit-elle.

        Elle secoua la tête, affligée.

        — Je surveille tout le monde.

        — Impossible, tu ne peux être partout à la fois. Par définition, les accidents sont imprévisibles, et il s’en produit dans les meilleurs hôpitaux.

        — Je sais. J’en parle parfois avec Brenda, et nous sommes du même avis : une vigilance de tous les instants permet de minimiser les risques.

        — Tu as sans doute eu droit à son discours : « Je ne veux pas d’ego dans mon équipe » ?

        — Oui, et je suis assez d’accord avec elle.

        Elle réprima un sourire. Anton avait beau dire, il avait un ego surdimensionné, mais ce n’était pas le moment de jeter de l’huile sur le feu en le lui faisant remarquer, alors qu’ils venaient juste de renouer le dialogue.

        — Le plus important, répliqua-t-elle, c’est d’assumer pleinement la responsabilité de tous les actes qu’on pratique, petits ou grands, mais aussi de s’aider les uns les autres, de fonctionner comme une véritable équipe. Quand je reçois des échographies ou des cardiotocographies qui posent problème, je ne me contente pas de les examiner, puis de les ranger dans mes dossiers ! Je demande un second avis à une collègue, nous en discutons des heures si nécessaire, et elle contresigne mon rapport.

        — Je le sais.

        Elle le regarda du coin de l’œil. Il ne donnait pas toujours cette impression, mais encore une fois elle ne dit rien pour ne pas gâcher leur dialogue à peine renoué.

        — Bon. Si tu n’as rien d’autre à me dire…

        — Si. J’aimerais savoir pourquoi tu es persuadée que je te juge mal, que je doute de ta moralité.

        Un soupir lui échappa.

        — Anton, ce rendez-vous était destiné à discuter travail, pas à sonder nos états d’âme.

        — Louise, réponds à ma question, s’il te plaît.

        — D’accord, tu l’auras voulu. Je crois que tu me prends pour une fille facile, juste parce que je ne suis pas à la recherche d’un mari, et, que je t’ai ouvertement fait du charme. Tu me plaisais et je te l’ai dit, ce que tu…

        — « Tu me plaisais » ? l’interrompit-il vivement. Tu emploies le passé ?

        — Oui, Anton, répondit-elle en se levant. Toi et moi, c’est terminé.

        — Louise, encore une chose, dis-moi pourquoi tu as eu si peur tout à l’heure, dans le vestiaire.

        Elle rajusta la bandoulière de son sac sur son épaule, tout en prenant soin d’éviter son regard.

        — Cela ne te regarde pas. On s’est tout dit, Anton. Tu m’as expliqué ton comportement de ce matin, et j’ai accepté tes excuses. Je suis désolée pour ce bébé mort à Milan, pour sa famille…

        — Non, on ne s’est pas tout dit. Ce que tu ne sais pas, c’est que la sage-femme de l’équipe de nuit à Milan était ma petite amie, et que je la soupçonnais d’avoir été le maillon faible, celle qui avait omis de prévenir le chef de clinique de l’insuffisance cardiaque fœtale. Comprends-tu à présent pourquoi je ne voulais pas sortir avec toi ?

        Elle leva les yeux vers lui, soudain déstabilisée. Sa réaction de ce matin prenait tout son sens à la lumière de cette information. Elle prit une longue inspiration.

        — Oui, je comprends. Tu craignais que le passé ne se répète. Mais tu n’as plus besoin de t’inquiéter, puisque nous ne sommes plus ensemble. Bonsoir, Anton, ajouta-t-elle, un sourire crispé sur les lèvres.

        *  *  *

        A peine rentrée chez elle, Louise fondit en larmes. Si seulement elle n’était pas tombée amoureuse d’Anton, tout aurait été tellement plus simple. Las, sans qu’elle s’en rende compte, des sentiments s’étaient mêlés à l’attirance sexuelle, pour grandir et prendre tant de place qu’elle ne pouvait plus les ignorer. Elle sentit les larmes affluer de plus belle. Elle aimait désormais éperdument le bourreau de travail qui la considérait comme l’élément le moins fiable de son équipe…

        De plus, il avait beau s’en défendre, il ne la tenait pas en haute estime moralement. Il avait, certes, été partant pour passer de bons moments sous la couette en sa compagnie, mais à ses yeux elle n’était, à l’évidence, pas du bois dont on fait les épouses.

        Et d’ailleurs, qui voudrait d’une fille qui posait quasi nue dans les magazines, pour fiancée et future mère de ses enfants ? Certainement pas Anton Rossi, en tout cas.

      

    

  
    
      
      

      
        10.
      

      
        Anton semblait faire un effort au travail, mais Louise doutait que cela dure. Il ne vérifiait plus systématiquement tout ce qu’elle faisait, ce qui ne lui suffisait toutefois pas. Elle avait préféré maintenir sa décision de ne plus faire équipe avec lui.

        — Téléphone pour toi, Louise ! appela quelqu’un depuis le poste infirmier.

        Elle alla prendre l’appel. C’était la secrétaire de Richard, qui avait essayé en vain de la joindre sur son portable. Sortant l’appareil de sa poche, elle constata que la batterie était à plat.

        — Etes-vous libre de parler, ou voulez-vous que je rappelle plus tard ?

        — Non, je vous en prie, je vous écoute.

        — Les résultats de votre analyse de sang nous sont revenus aujourd’hui. Le taux de fer est désormais normal, mais Richard veut que vous continuiez à prendre les suppléments d’acide folique.

        — Entendu. Je vous remercie de votre appel.

        — Richard vous recevra comme convenu en janvier. Entre-temps, passez un joyeux Noël.

        — Merci. Vous de même.

        Le cœur battant à toute allure, elle reposa le combiné.

        — De bonnes nouvelles ? demanda Brenda.

        Elle ne répondit pas, car Anton entra à cet instant pour aller s’asseoir à l’autre bout de la pièce en l’ignorant superbement. Elle secoua légèrement la tête. Au moins, maintenant, il l’ignorait à sa demande.

        Même s’ils ne faisaient plus équipe, elle continuait à s’occuper des patientes d’Anton — Emily était l’une d’elles —, mais elle gardait désormais ses distances avec lui et réciproquement. Quand ils s’adressaient la parole, c’était pour parler travail, et rien d’autre.

        — Peux-tu me donner ton avis sur cette cardiotocographie ? lui demanda Beth.

        Louise alla s’asseoir près de sa collègue, et elles étudièrent ensemble le cliché.

        — Tu travailles le 24 ? demanda Beth.

        — Non. Demain, c’est ma dernière garde, et je suis ensuite en vacances jusqu’au 2 janvier.

        — Veinarde !

        — Je sais. J’ai hâte d’y être.

        Elle se força à sourire. Elle mentait. Encore une fois, elle passerait un Noël bien triste. Mais pas pour les mêmes raisons que l’année dernière.

        *  *  *

        Anton laissa échapper un soupir. De là où il était assis, il pouvait entendre Louise discuter avec sa collègue.

        Comme il regrettait de s’être montré si méfiant avec elle, mais aussi avec les autres ! Un peu tard, il se rendait compte qu’il n’avait jamais travaillé avec un personnel aussi compétent et dévoué, que celui de la maternité du Royal.

        — Avez-vous besoin de quelque chose ? lui demanda Beth, comme il finissait de signer des ordonnances.

        — Non, je vais y aller. Bonsoir, tout le monde.

        En arrivant dans son appartement, il eut envie de donner un coup de pied dans le sapin. Mais il se retint.

        Bien qu’elle n’eût passé que trois jours ici, Louise avait déjà laissé son empreinte partout, depuis les marques de rouge à lèvres sur les serviettes et les draps, jusqu’aux cheveux blonds dans son peigne.

        Le lit conservait encore son parfum. Quand la sonnerie du téléphone le réveilla à 3 heures et demie du matin, le parfum était encore si puissant, qu’il la crut pendant quelques secondes dans le lit à son côté.

        Au bout du fil, c’était la sage-femme de nuit qui l’avertissait d’un changement dans l’état d’Emily.

        *  *  *

        — Je suis désolée, dit Emily, quand Anton entra dans sa chambre à 4 heures du matin.

        — Pourquoi ? Je suis votre médecin, et Evie a bien fait de me prévenir, poursuivit-il avec un sourire en direction de cette dernière.

        — C’est peut-être une fuite urinaire.

        — Non. C’est du liquide amniotique, répondit-il en recueillant un échantillon à l’aide d’un tampon d’ouate. Je vais le faire analyser, au cas où il y aurait une infection, et nous allons surveiller votre température.

        — Peut-être n’était-ce qu’un accident isolé, et il n’y aura plus de fuite.

        — Peut-être, dit-il prudemment.

        — Mon dos me fait mal de nouveau, sans doute à force de rester allongée dans ce lit.

        — Avez-vous prévenu Hugh ?

        — Pas encore. A minuit, quand on l’a bipé, il était au bloc opératoire, et il n’en est toujours pas sorti. Il le saura bien assez tôt.

        *  *  *

        Quand Louise arriva pour prendre sa garde, elle aperçut Anton, assis devant un ordinateur du poste infirmier. Désireuse de l’éviter, elle se rendit dans la cuisine de la salle de repos pour se préparer une tasse de thé. Quelques minutes plus tard, elle sentit un effluve de lotion après-rasage qu’elle ne connaissait que trop. Il l’avait suivie.

        — Emily a perdu une partie des eaux, annonça-t-il sans préambule. Je préfère te le dire, avant que tu ne l’apprennes de la bouche de quelqu’un d’autre.

        Elle se tourna vers lui.

        — J’ai ordonné une échographie pour vérifier le niveau de liquide amniotique, poursuivit-il, et je l’ai placée sous antibiotiques…

        — Mais ?

        — Son dos recommence à lui faire mal. Elle n’a pas de contractions, seulement l’endomètre est complètement distendu.

        — La naissance est pour bientôt.

        — Pas forcément.

        — Je suis sage-femme, Anton, et je sais que ce bébé va montrer bientôt le bout de son nez, crois-moi.

        — Si tu le dis… Cela me manque de travailler avec toi, Louise.

        Sentant ses yeux s’emplir de larmes, elle préféra se taire, de peur de trahir son émotion. Lui aussi, il lui manquait, et pas seulement au lit.

        — Louise… Laisse-moi une seconde chance. Tu m’accuses de vouloir tout contrôler, et c’est vrai que je m’y emploie durant mes gardes, et je continuerai de le faire… Sais-tu pourquoi je ne bois que de l’eau minérale, lorsque j’assiste aux fêtes du personnel ? C’est pour être opérationnel immédiatement, au cas où mes patientes à terme auraient besoin de moi. Au travail, j’exige beaucoup du personnel, car j’estime que nos patientes méritent le meilleur. C’est pour la bonne cause que je me montre autoritaire, voire intransigeant, mais je suis beaucoup plus tolérant dans le privé…

        — Ah oui ? tu trouves ?

        — Quand tu m’as expliqué que tu faisais un régime car tu avais bientôt une séance photos, je l’ai accepté, même si je m’inquiétais pour toi. Ma sœur mannequin a eu un problème d’anorexie, mais tu m’as assuré que tu savais ce que tu faisais, et je t’ai crue.

        Elle hocha lentement la tête. C’était vrai.

        — Mon ex…

        Elle prit une grande inspiration. Bien qu’elle eût du mal à en parler, il était temps de lui révéler la vérité, ou, du moins, une partie.

        — Mon ex, Wesley, reprit-elle, était tellement jaloux qu’il ne supportait pas que je sois amie avec Rory. Même Emily ne trouvait pas grâce à ses yeux.

        — D’après le peu que tu m’avais confié, je me doutais qu’il s’agissait d’un jaloux maladif. Moi, je ne m’interposerais jamais entre toi et tes amis.

        — Tu ne t’es pourtant pas montré très aimable envers Rory à la soirée du personnel du bloc. Si je me souviens bien, tu lui lançais des regards noirs.

        — Et tu étais tout aussi avenante avec… comment l’appelais-tu, déjà ? Safranella ? J’étais jaloux, parce que je te croyais en couple avec Rory, et tu étais tout aussi jalouse de Saffarella.

        Elle cilla. Encore une fois, il disait la vérité.

        — Je trouve tes amis sympathiques, poursuivit-il. Cela ne me dérange absolument pas que tu sois proche d’un ex, ni que tu ries et plaisantes avec d’autres. Ce que j’accepte moins, en revanche, c’est cette fécondation in vitro que tu es déterminée à entreprendre sans même laisser à notre relation une chance de s’épanouir.

        Elle pâlit.

        — La vérité fait mal, n’est-ce pas, Louise ?

        — Je… J’ai besoin de temps pour réfléchir.

        — Bien sûr, répondit-il en hochant la tête.

        Elle lui sut gré de ne pas insister pour en débattre sur-le-champ.

        Stephanie arriva à cet instant, et lui passa le relais en lui faisant le compte rendu de la nuit, puis Louise partit faire sa tournée des lits.

        Elle termina par la chambre d’Emily.

        — Repose-toi, murmura-t-elle à son amie qui semblait somnoler. Je viens juste m’assurer que ta tension artérielle est stable.

        — Quand prends-tu ta pause déjeuner ? demanda Emily en ouvrant les yeux.

        — A midi. Veux-tu que je vienne la passer dans ta chambre ?

        — J’aimerais bien.

        — Alors, adjugé vendu.

        A l’heure dite, Louise revint avec sa salade dans la chambre d’Emily. Avec Rory, cette dernière était la seule personne à qui elle pouvait ouvrir son cœur.

        — Tu vas me manquer pendant tes vacances, dit-elle doucement.

        — Je t’enverrai des textos, et je te rendrai visite.

        — Je sais. Tu dois être excitée à la perspective de ta séance photos demain.

        — Oui, mais il ne faut pas que cela t’empêche de me prévenir, si le bébé se manifestait.

        Plongeant la main dans sa poche, elle en sortit une carte qu’elle posa sur la table de chevet.

        — Ce sont les coordonnées de l’hôtel où se déroule la séance.

        — Louise, il n’est pas question que tu laisses en plan ton shooting pour moi.

        — Si tu accouches, il n’y a plus de shooting qui tienne. Je veux être là auprès de ma meilleure amie, quand elle mettra son bébé au monde.

        — Ne t’inquiète pas, j’aurai Hugh.

        Elle sentit sa gorge se serrer. Eh oui, Emily avait Hugh, alors qu’elle n’aurait personne pour l’accompagner à la F.I.V. Hugh avait été là tous les jours aux côtés de sa femme, à la faire rire, à l’aider à se détendre, à lui offrir son épaule dans les moments difficiles.

        Quand elle-même accoucherait, si elle connaissait un jour ce bonheur, il n’y aurait personne, et son bébé ignorerait à jamais l’identité de son père, le don de sperme étant anonyme. Elle sentit la tristesse la gagner. Mais c’était son choix. Elle voulait un enfant, et elle l’aurait.

        Elle s’efforça de chasser toutes ces pensées pour revenir à Emily.

        — Si tu pouvais attendre après-demain pour accoucher, ce serait parfait. Le jour de Noël, génial ! Et cela me fournirait une excuse pour échapper au repas de maman.

        Emily rit.

        — Sais-tu ce que tu vas porter pour la séance ?

        — Ce sera dans des tons de rouge et de noir, de la lingerie pour la Saint-Valentin, très sexy. Nous serons dans la suite présidentielle, et le mannequin qui doit poser avec moi s’appelle Jeremy…

        Du coin de l’œil, elle vit Anton se glisser dans la chambre, pour vérifier le tracé du cardiotocographe.

        — Je serai censée être sa femme ou sa petite amie, poursuivit-elle, en s’efforçant d’ignorer la présence d’Anton. J’ai déjà travaillé avec Jeremy, c’est un garçon au corps sublime ; malheureusement pour nous, les femmes, il est homosexuel. Dans la première scène, nous nous réveillons, et je suis en soutien-gorge, panty et talons aiguilles — à 6 heures du matin, si, si ! Ensuite, le synopsis a prévu une scène, où je lui dirai au revoir…

        — Toujours dans la même tenue ?

        — Avec un porte-jarretelles en prime. A son retour du travail avec un bouquet de fleurs, je l’attendrai dans une nuisette, et au dîner…

        — Les constantes sont stables, annonça Anton, le visage de marbre.

        Elle lui jeta un coup d’œil. S’il était jaloux, il n’en montrait rien. Voulait-elle qu’il le soit ? A dire la vérité, elle n’en savait plus rien.

        — As-tu pris la température d’Emily ? lui demanda-t-il.

        — Elle est normale. Je profite de ma pause déjeuner pour lui tenir compagnie.

        — Alors, désolé de vous interrompre.

        Et il sortit en refermant la porte derrière lui.

        — Pourquoi ne lui laisses-tu pas une chance ? demanda Emily. Fais-lui un peu confiance.

        — J’aimerais bien, mais j’ai du mal à me livrer complètement à lui.

        — Lui as-tu dit ce qui s’était passé à Noël dernier ?

        — Une partie seulement.

        — Il faut qu’il sache tout, Louise. Et en fonction de sa réaction, tu sauras s’il est l’homme qu’il te faut, ou pas.

        — Je n’ai aucune envie de reparler de cette terrible période.

        — Il faut pourtant que tu le mettes à l’épreuve. Et si tu lui demandais de t’accompagner à la séance photos ?

        — Certainement pas !

        — Réfléchis. Ce serait le test parfait : tu seras en petite tenue, provocante à souhait, avec ce beau Jeremy qui te serrera de près… Qu’aurait fait Wesley dans une situation pareille ?

        — Je préfère ne même pas y penser. Anton m’a assurée que cela ne le dérangeait pas que je pose pour des photos, mais ce n’était peut-être qu’un beau discours ; ou alors…, il en était sincèrement convaincu. Toutefois, en assistant à une séance, il ne se montrerait peut-être pas aussi large d’esprit.

        — Il n’y a qu’une manière de le savoir.

        — De toute façon, je crois qu’il travaille demain. Et puis, il faut qu’il reste ici pour veiller sur toi.

        — Si le travail commence, je l’appellerai.

        Elle secoua la tête, avant d’esquisser un sourire.

        — Il ne va tout de même pas prendre un jour de congé pour un frivole shooting de sous-vêtements.

        — Laisse-le décider.

        Elle regarda Emily d’un air inquiet. Non, jamais elle n’oserait le lui demander.

        Un peu plus tard, assise dans le couloir, à proximité de plusieurs chambres, elle était en train d’écouter les bips des moniteurs, à l’affût de toute anomalie, quand elle entendit un cri étouffé en provenance de la chambre du fond.

        Elle s’y précipita, pour y trouver Carmel, l’occupante, accroupie dans la salle de bains, en train de pousser !

        Aussitôt, elle appuya sur le bouton d’alerte rouge, puis après avoir enfilé des gants en latex, s’agenouilla à côté de Carmel pour l’examiner. Elle savait déjà que le bébé se présentait par le siège, mais s’il y avait un prolapsus du cordon ombilical, la situation serait gravissime.

        Il y avait prolapsus, lorsque le cordon descendait dans le col utérin avant le fœtus, privant ainsi ce dernier d’oxygène.

        Quand elle vit deux petites jambes pendre par le col, elle poussa un soupir de soulagement.

        — Appelle Stephanie, lança-t-elle à Brenda qui arrivait en courant.

        — Elle est déjà en salle de travail pour un autre accouchement. Je vais demander à Anton de venir.

        — Vous vous débrouillez très bien, Carmel.

        Elle lui adressa un regard encourageant. D’instinct, la jeune maman savait quand pousser, et Louise résista à l’envie d’exercer une légère traction pour que la tête du bébé sorte enfin. Le cordon n’étant ni comprimé ni noué, le bébé ne risquait aucune anoxie.

        Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était tendre ses mains sous Carmel, afin d’attraper le nouveau-né avant qu’il ne touche le sol. Mais il descendait très lentement.

        Quelqu’un vint se placer derrière elle. Elle retint un sursaut. C’était Anton. Elle n’avait pas besoin de se retourner pour le savoir.

        — C’est bien, Carmel.

        Sa main vint se poser sur son épaule, et ils attendirent, bientôt rejoints par Brenda et le chariot d’accouchement.

        Dans un silence quasi religieux, ils se tenaient là, sans intervenir, et regardaient la nature faire son œuvre. Un bébé allait naître sans aucune aide médicale, devant une sage-femme, une infirmière en chef et un gynécologue-obstétricien. Et c’était bien ainsi.

        — Ça y est, il sort, dit enfin Louise.

        Et elle recueillit le bébé dans ses mains. La maman s’adossa alors au mur, et Brenda enroula une couverture autour de ses épaules tandis que Louise, le cœur en liesse, nettoyait le nouveau-né.

        La panique du début avait cédé en elle la place à un sentiment de paix et de plénitude, car elle avait eu l’absolue certitude que tout se passerait bien, et ce grâce à la présence d’Anton.

        Les yeux brillants de larmes, elle contempla quelques minutes plus tard le tendre spectacle de Carmel de retour dans son lit avec son bébé dans les bras, et son mari à son côté.

        — Je connais une petite famille qui va passer un joyeux Noël, dit-elle doucement.

        — Et je compte bien le fêter chez nous, répondit Carmel. Demain, je rentre à la maison, avec ou sans l’accord de Stephanie.

        *  *  *

        Plus tard, dans la cuisine, tandis qu’elle préparait la tasse de thé spécial « Mamans », Louise pensa de nouveau à la suggestion d’Emily. Voulait-elle vraiment soumettre Anton à l’épreuve de la séance photos ?

        Une partie d’elle-même souhaitait qu’il voie la Louise mannequin en action, afin qu’il n’ignore plus rien de son côté… anticonformiste. S’il persistait à vouloir entretenir une relation sérieuse avec elle après cela, cela prouverait qu’il était sincère et fiable.

        Sa décision prise, elle alla aussitôt trouver Anton dans son bureau.

        — Est-ce que tu travailles demain ?

        Il leva la tête de ses dossiers.

        — Oui.

        Elle posa sur son bureau une carte similaire à celle qu’elle avait laissée à Emily.

        — Ma séance photos aura lieu dans cet hôtel, de 10 heures du matin à 7 heures du soir. Si tu pouvais t’échapper un moment pour y assister, cela me ferait plaisir. Je laisserai ton nom à la réception.

        Sur ces mots, elle sortit sans attendre sa réponse.
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        Louise sourit à son reflet. C’était le travail le plus agréable du monde.

        A part celui de sage-femme qu’elle adorait évidemment. Mais faire le mannequin offrait vraiment des avantages appréciables. Et elle vérifia une dernière fois son apparence dans le miroir de la salle de bains.

        Ses cheveux avaient été coiffés en arrière et lissés, ses yeux étaient ourlés d’eye-liner, et de généreux et habiles tracés de rouge à lèvres avaient transformé sa bouche en un bijou incandescent.

        Son corps avait été huilé, et poli telle une sculpture, et elle avait supporté la torture d’enfiler les plus beaux sous-vêtements du monde, d’un rouge si foncé qu’ils semblaient noirs sur sa peau pâle.

        Et en plus, elle pourrait les garder !

        Elle sourit de nouveau à son reflet dans le miroir.

        — On n’attend que toi, Louise, dit Roxy, le photographe metteur en scène, en passant sa tête par la porte.

        Elle entra dans la chambre de la suite présidentielle et, après avoir ôté son peignoir, se dirigea vers Jeremy qui était allongé sur le lit, la mine blasée, le cheveu savamment ébouriffé, beau comme un dieu grec. Comme elle passait près de la porte ouverte du salon, elle aperçut Anton.

        Elle s’efforça de masquer sa surprise. Elle avait espéré au mieux qu’il se libérerait une petite heure pour faire acte de présence, mais elle ne s’attendait pas qu’il soit là dès le début.

        Son cœur se mit à battre à tout rompre. Comme il lui souriait, elle lui adressa en retour un sourire qu’elle espéra désinvolte.

        — Monte sur le lit, Louise, ordonna Roxy.

        — Bonjour, Jeremy.

        — Salut, Louise.

        Elle lui fit un petit signe amical. Ils se connaissaient pour avoir souvent posé ensemble. Le vrai travail commença alors. C’était amusant, mais cela exigeait également de la concentration, beaucoup de patience et des qualités de comédien.

        Il y eut de nombreux changements de « costumes », non seulement pour elle, mais aussi pour Jeremy, qui changea une demi-douzaine de fois de chemise pour cause de marques de rouge à lèvres. La maquilleuse tournait sans cesse autour de lui avec un pot de cold cream, pour effacer les traces laissées sur son ventre par les baisers de Louise — effusions prévues dans le scénario.

        A chaque pause entre deux tableaux, elle jetait un coup d’œil vers Anton et, chaque fois, recevait en retour un sourire ou un clin d’œil. Pas un instant, elle ne décela la moindre jalousie dans son regard. Tout ce qu’elle y lisait était de l’intérêt, et aussi… de la fascination.

        En début de soirée, l’assistant ouvrit les rideaux pour dévoiler une vue à couper le souffle de Londres. Comme la série de photos était destinée à la période de la Saint-Valentin, on les retoucherait pour effacer les lumières de Noël.

        — Ton fiancé vient de rentrer du travail, dit le metteur en scène pour la mettre dans l’ambiance du sixième tableau. Il tient un bouquet de fleurs à la main, mais tu ne lui laisses pas le temps de te les offrir.

        — Compris.

        Jeremy la souleva, et elle enroula ses jambes autour de ses hanches, tandis que Roxy déposait un énorme bouquet de roses rouges dans la main du jeune homme.

        — Plus bas, Louise. Il faut que ton ventre touche son…

        Docile, elle se tortilla pour se placer au bon endroit et, la séance terminée, fit rire tout le monde, y compris Anton, en commentant le manque total de réaction de Jeremy à son contact.

        — C’en est vexant, Jeremy. Tu aurais au moins pu faire semblant, pour ménager mon ego !

        Finalement, Anton était resté toute la journée. Il avait, d’après ce qu’il lui avait dit, permuté avec un collègue. L’état d’Emily était par ailleurs stationnaire.

        Fatiguée, un peu étourdie par la lumière des projecteurs, elle remit son peignoir dans la poche duquel elle avait mis un sac de bonbons — à la fin d’une longue séance photos, elle se jetait toujours sur des friandises, pour se venger de la diète qu’elle s’était imposée pendant des jours.

        Comme elle se dirigeait vers la salle de bains pour se changer, Anton la rejoignit dans le couloir, et ils échangèrent un long baiser passionné.

        — Tu n’as pas été choqué par certaines poses ? demanda-t-elle ensuite, un peu inquiète.

        — Bien sûr que non, ce n’était que du cinéma. Je te l’ai déjà dit, tu n’as pas à avoir honte de faire le mannequin. Tu me plais telle que tu es.

        Ils s’embrassèrent de nouveau avec fougue, puis elle éclata de rire : avec sa bouche désormais barbouillée de rouge à lèvres, il avait l’air d’un clown ivre, et elle ne devait guère valoir mieux.

        — J’ai réservé une chambre à cet étage, lui dit-il.

        — Quelle bonne idée !

        Dès la porte de la chambre franchie, ils abandonnèrent toute réserve. Elle laissa glisser son peignoir par terre et, trop impatiente pour s’embarrasser des boutons, passa la chemise d’Anton par-dessus sa tête. Adossée au mur, elle descendit la fermeture Eclair de son pantalon d’une main, tout en ôtant de l’autre son panty. De son côté, il enfila un préservatif, puis la souleva, et elle enroula ses jambes autour de lui en croisant les chevilles, cette fois le plus naturellement du monde.

        Un cri de plaisir lui échappa quand il la pénétra. Toute la journée, elle avait attendu ce moment, sans savoir s’il viendrait.

        — Je suis fou de toi, murmura-t-il contre sa bouche.

        — Et moi de toi. Je…

        Toute aux intenses sensations qui montaient en elle, elle fut incapable de terminer sa phrase. Anton accéléra le rythme, et ils atteignirent l’orgasme en même temps. Ensuite, au lieu de la reposer par terre, il la porta jusqu’au lit.

        — Il va falloir qu’on parle, Louise.

        — Je sais…

        Elle le regarda. Pourtant, elle n’avait aucune envie de gâcher ce moment par de pénibles réminiscences. C’était Noël demain, elle venait de passer un merveilleux moment, et tenait à ce que rien ne vienne l’assombrir.

        — Il faut d’abord que je reprenne des forces, dit-elle enfin.

        Ils commandèrent des pâtes aux fruits de mer, qu’ils dégustèrent avec un verre de vin blanc — pour une fois, Anton avait accepté de faire une entorse à sa règle de sobriété —, puis dormirent quelques heures dans les bras l’un de l’autre.

        Quand elle se réveilla, la nuit était tombée. Anton était en train d’enfiler sa chemise.

        — Désolé de t’avoir réveillée. Je vais faire un saut à l’hôpital. Comme tu le sais, j’ai deux patientes qui sont sur le point d’accoucher.

        Elle le regarda, compréhensive. Elle savait à quel point il avait dû se faire violence pour permuter sa garde.

        — Hazel et Emily. Vas-y, répondit-elle. Et appelle-moi s’il y a du nouveau pour Emily.

        — Cela ne te dérange pas que je m’en aille ?

        — Bien sûr que non.

        Elle lui sourit. C’était le contraire qui l’aurait dérangée.

        *  *  *

        Il était presque minuit lorsqu’Anton entra dans le poste infirmier.

        — Hazel dort, lui dit aussitôt Evie, la sage-femme de l’équipe de nuit. Mais je sens qu’elle aura bientôt besoin de vous.

        Il consulta les dernières informations.

        — Et Emily ?

        — Hugh est auprès d’elle, il est de garde. Stephanie est passée la voir en début de soirée. Aucun changement notable.

        — Merci.

        Il se rendit dans la chambre de Hazel. Prenant soin de ne pas la réveiller, il vérifia ses constantes sur le moniteur. Puis il alla frapper doucement à la porte de la suite royale.

        — Bonsoir, Anton, dit Hugh en ouvrant. Rien à signaler.

        — Tant mieux.

        — Votre journée de repos s’est-elle bien passée ? demanda Emily.

        — Très bien.

        — Bon, je crois qu’il est temps de regagner mon poste, reprit Hugh en bâillant.

        — Je suis étonnée de vous voir à cette heure, dit Emily à Anton après le départ de son mari. Est-ce le médecin ou l’ami qui vient me rendre visite ?

        — Les deux. Comment vous sentez-vous ?

        — Je n’en sais rien. Je crois que je n’atteindrai pas les trente-trois semaines.

        — A trente et une semaines, votre bébé a passé le cap de la grande prématurité…

        Il lui adressa un sourire amical. En réalité, ce seuil était fixé à trente-deux semaines, mais il ne voulait pas inquiéter Emily.

        — La maturation de ses poumons s’est accélérée grâce aux corticostéroïdes qu’on lui a administrés, poursuivit-il, et je pense qu’il doit approcher des deux kilos, ce qui est un bon poids pour un bébé de cet âge.

        — Combien de temps restera-t-il en unité de néonatalogie spécialisée ?

        — Cela dépendra. Cinq semaines, peut-être quatre, si tout va bien…

        Comme le bébé allait probablement naître cette nuit ou demain, il entreprit de préparer Emily aux aléas de la prématurité :

        — Votre bébé aura la jaunisse, comme tous les enfants qui naissent dans ces conditions, et il connaîtra des épisodes d’apnée respiratoire, ainsi que de bradycardie, qui s’estomperont progressivement à mesure que la température corporelle se stabilisera, et que ses poumons et vaisseaux se renforceront…

        Il se lança dans une explication exhaustive, afin de dissiper les craintes de la future maman qui, visiblement très courageuse, l’écouta sans l’interrompre un seul instant.

        Il ne l’avait vue pleurer qu’une fois, lors du scanner qu’il lui avait fait passer après l’appendicectomie.

        — N’hésitez pas à me poser des questions, ajouta-t-il. Il lui sourit de nouveau. Peut-être avait-il oublié d’aborder un sujet.

        — J’ai le droit de vous demander ce que je veux ?

        — Bien sûr.

        — Comment s’est déroulée la séance photos ?

        Pris au dépourvu, il sourit plus largement.

        — Je l’ai bien cherché, n’est-ce pas ?

        — Absolument !

        — Louise a été incroyable.

        — C’est une fille géniale, et je suis contente de voir que vous vous en rendez compte.

        — Elle est très extravertie par certains côtés, et très secrète par d’autres.

        — J’espère que vous ne comptez pas sur moi pour vous dévoiler ses secrets.

        — Non. Mais j’aimerais qu’elle me parle d’elle davantage.

        — Quand elle se sentira en confiance, elle le fera, Anton. Patience.
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        A l’aube, Emily perdit les eaux, pour de bon, cette fois. Prévenue par Anton, Louise accourut aussitôt au chevet de son amie.

        — Joyeux Noël, Emily !

        — A toi aussi. Je t’ai fait lever tôt.

        Louise l’observa. Elle souffrait beaucoup malgré la dose de péthidine qu’on lui avait administrée.

        — Ta sage-femme préférée n’aurait raté cela pour rien au monde, répondit-elle en s’efforçant de prendre un ton léger.

        En réalité, elle s’inquiétait, et n’était pas la seule, à en juger par la pâleur de Hugh.

        — J’ai demandé une péridurale, dit Emily.

        — Rory est en chemin, répondit-elle aussitôt. La péridurale aidera à ralentir le travail. Comme le bébé est petit, le col n’aura pas besoin d’être dilaté au maximum.

        — J’ai peur, murmura encore Emily.

        — Tu vas enfin faire la connaissance de ton bébé, lui dit-elle en lui prenant la main. Il n’y a vraiment pas de quoi avoir peur.

        A cet instant, Rory entra dans la chambre.

        — Bonjour, charmante Emily. Nous étions manifestement destinés à nous revoir.

        Tout le monde rit, même Hugh.

        — C’est Rory qui avait endormi Emily pour l’appendicectomie, expliqua Louise à Anton. Si tu pouvais faire durer les choses jusqu’à ce soir, Rory, ça m’arrangerait. Je raterai le dîner de ma mère.

        — Moi, ça ne m’arrangerait pas ! répliqua Emily. Des contractions jusqu’à ce soir, merci bien !

        Louise leva les yeux au ciel, d’un air faussement agacé. En réalité, elle savait que la naissance était imminente.

        Tandis qu’elle était en train de caresser les cheveux d’Emily après l’avoir aidée à s’asseoir, cette dernière eut soudain une demande inattendue.

        — Louise, parle-nous de ton repas de Noël de l’an dernier. Rory et moi, nous sommes au courant, mais je veux qu’Anton sache aussi ce qui s’est passé.

        Elle sentit le sang refluer de ses joues. Elle interrogea Hugh du regard. Où Emily voulait-elle en venir ? S’agissait-il encore d’un test, pour évaluer la réaction d’Anton ?

        — Du calme, ma chérie, dit prudemment Hugh en lui tapotant la main.

        — Non, je ne me calmerai pas ! Louise, dis ce qui s’est passé à Anton !

        Elle hocha lentement la tête. Il ne fallait jamais contrarier une femme sur le point d’accoucher.

        — D’accord, tu as gagné, dit-elle au bout d’un instant. Mais tu ne perds rien pour attendre.

        Malgré son anxiété, elle eut un petit sourire. Elle avait deviné le but de la manœuvre d’Emily : la réconcilier avec Anton. Bien entendu, Emily ignorait que la réconciliation s’était déjà faite sur l’oreiller cette nuit, bien que tout fût loin d’être résolu entre Anton et elle. Ils s’étaient retrouvés sur le plan intime, mais n’avaient toujours pas eu cette conversation à cœur ouvert qui leur permettrait de savoir s’ils étaient faits l’un pour l’autre. Ou pas.

        Voyant Rory approcher avec l’aiguille de Tuohy, elle commença son récit afin de détourner l’attention d’Emily.

        — Après avoir rompu avec Wesley, j’avais pris une chambre à l’hôtel, un hôtel miteux qui s’accordait parfaitement avec mon humeur, et l’état de ma bourse. A l’heure du dîner, je n’avais pu me résoudre à descendre dans la salle à manger où les familles réveillonnaient, et j’avais commandé à manger dans ma chambre. L’établissement ne servait pas à l’étage, mais exceptionnellement, Noël oblige, la patronne avait bien voulu faire une exception, et l’on m’avait servi un morceau de poulet aggloméré figé dans sa graisse, garni d’une macédoine de légumes, qui avait sans doute dépassé la date de péremption…

        — Ne bouge pas, s’il te plaît, Emily, l’interrompit Rory qui cherchait à insérer son aiguille dans l’espace péridural.

        — Elle a une contraction, dit Anton.

        Louise tint la main d’Emily durant toute la durée de la contraction, puis reprit son récit, tandis que Rory palpait de nouveau les vertèbres dorsales de sa patiente, à la recherche du point idoine.

        — J’étais malheureuse comme les pierres, mais j’essayais de me remonter le moral en me disant que, au moins, j’avais échappé au repas chez ma mère.

        — Je ne connais pire punition que la cuisine de Susan, ajouta Rory tout en enfonçant enfin l’aiguille.

        — Tu es mal placé pour en juger, répondit-elle. La seule fois où tu es venu dîner chez mes parents, tu t’es échappé en prétextant un appel d’urgence.

        — J’avais eu le temps de goûter au plat de résistance qui, croyez-moi, méritait bien son nom : il était très résistant sous la dent.

        Tout le monde rit, et elle fut très satisfaite de sa petite histoire, d’autant qu’elle n’avait pas eu besoin de révéler le reste qui était nettement moins amusant.

        Elle regarda Anton. Il n’avait manifesté aucune jalousie en apprenant que Rory avait eu ses entrées chez les Carter. Décidément, c’était un homme bien. Et au fond d’elle-même, elle l’avait toujours su.

        — Tu sentiras l’effet de la péridurale dans quelques minutes, dit Rory à Emily.

        — Je le sens déjà.

        Poussant un soupir de soulagement, Emily s’allongea dans le lit avec l’aide de Louise, et profita d’une demi-heure de répit. Puis les contractions reprirent.

        Cette fois, le bébé s’impatientait.

        — Même si vous avez envie de pousser, retenez-vous, dit alors Anton. Cela va trop vite.

        — Trop vite ! s’exclama Emily. Cela fait des jours que je suis dans l’antichambre de la salle de travail.

        Louise jeta un regard à Hugh. Aux premières loges, au pied du lit, il semblait pâlir à vue d’œil.

        — Va au chevet d’Emily, Hugh, dit-elle.

        Elle ne voulait pas le voir tomber dans les pommes.

        — Toi aussi, Louise, ajouta Emily. Je n’ai pas envie que tu me voies…

        — Voilà bien des pudeurs absurdes ! Je te rappelle que je suis sage-femme.

        — Et aussi ma meilleure amie. Oh ! Je sens qu’il descend !

        — Ça y est, je vois les cheveux, tout noirs.

        Une minute plus tard, Anton tenait le bébé dans ses mains. Il était petit, mais énergique.

        — Joyeux Noël, dit-il en déposant le nouveau-né gigotant sur le ventre de sa mère.

        Louise enroula une couverture autour des épaules de son amie puis une autre, plus petite, sur l’enfant au-dessus duquel se penchaient les parents émerveillés.

        La délivrance du placenta allait suivre, et le bébé serait ensuite placé en couveuse, en unité de néonatalogie spécialisée, mais le pédiatre et Anton leur accordèrent quelques minutes pour vivre ce moment magique, où ils faisaient la connaissance de leur enfant. Une fille.

        La plus jolie petite fille qu’elle eut jamais vue. Emue aux larmes, elle resta à les regarder, le minuscule masque à oxygène prêt à l’emploi dans sa main, puis accomplit les gestes nécessaires pour procéder aux premiers examens en compagnie du pédiatre.

        Elle se mordilla la lèvre. Connaîtrait-elle un jour le bonheur de tenir son propre bébé dans ses bras ? Et d’avoir le père à ses côtés ? Etrangement, elle l’imaginait sous les traits d’Anton…

        Non, il ne fallait pas rêver. Il ne lui avait jamais parlé d’amour ni d’engagement. Si elle voulait devenir mère, et elle le désirait plus que tout, la F.I.V. représentait la seule solution, bien qu’Anton lui ait clairement signifié qu’il n’approuvait pas cette démarche. Anton ou la F.I.V., il lui faudrait choisir.

        *  *  *

        Louise était dans la cuisine de la maternité, en train de prendre un selfie sur son portable, quand Anton entra.

        — Envoie-moi la photo, dit-il.

        — Ne va pas t’imaginer, ce n’est pas par narcissisme que je me tire le portrait. C’est pour ma mère, qui doit s’inquiéter de n’avoir aucune nouvelle de moi.

        — Surtout que tu avais disparu des radars à cette même époque l’an dernier. Pourquoi n’étais-tu pas rentrée dans ta famille, Louise ?

        — Je te l’ai dit, je me sentais malheureuse.

        — Tes parents t’auraient soutenue.

        — Je n’avais pas envie de les importuner avec mes problèmes.

        Elle laissa échapper un soupir. Sa mère lui en avait terriblement voulu de leur avoir caché ce qui lui arrivait. Et Anton lui en voudrait peut-être aussi de continuer à conserver le silence, car il avait, de toute évidence, compris qu’elle ne lui avait pas tout dit sur les circonstances de sa rupture avec Wesley.

        Lui révéler l’entière vérité serait une manière de lui témoigner sa confiance, et de lui montrer qu’il représentait bien plus pour elle qu’un partenaire de cinq à sept. Elle prit une profonde inspiration, avant de se lancer :

        — Je ne suis pas rentrée à la maison pour Noël, car j’étais couverte de bleus. Le 26, j’ai appelé Emily qui est venue aussitôt avec Rory à l’hôtel où je me terrais pour me recoudre le crâne.

        Elle baissa les yeux. Voilà, c’était dit. Mais elle n’avait pas le courage de croiser son regard. Pourvu qu’il ne lui réclame pas de détails, qui la replongeraient dans cette période atroce où la lumière s’était éteinte en elle, la faisant plonger dans un état dépressif pendant des mois. Elle redressa la tête.

        — Emily a tiré son colostrum pour le bébé, reprit-elle en sortant un minuscule biberon du réfrigérateur. Je vais le porter à la pouponnière des prématurés.

        Comme elle esquissait un pas vers la porte, Anton la prit dans ses bras pour la serrer contre lui en une étreinte farouche et protectrice, qui fit plus de bien à Louise que tous les mots qu’il aurait pu lui dire.

        *  *  *

        Bien qu’elle fût en vacances, Louise resta à l’hôpital pour faire l’aller-retour entre la chambre d’Emily et la pouponnière de néonatalogie, où elle prit des dizaines de photos du bébé destinées à son amie, afin que celle-ci puisse mieux supporter la séparation d’avec sa fille. Hugh et Emily avaient décidé d’appeler la petite Louise, ce qui l’avait émue aux larmes. Et en plus, elle serait la marraine. Ils n’auraient pu lui témoigner une plus belle preuve d’amitié.

        Pour que son bonheur soit complet, il ne manquait qu’une chose.

        L’après-midi, profitant de ce qu’Emily s’était assoupie, elle alla frapper à la porte du bureau d’Anton.

        — Veux-tu venir dîner chez mes parents ce soir ?

        — Entre et ferme la porte. Tes parents vont se poser des questions en me voyant.

        — C’est surtout à moi qu’ils vont en poser. Mais je suis prête à y répondre.

        — Et que leur diras-tu ?

        — Eh bien, la vérité.

        — Mais encore ?

        — Je leur dirai que… tu es un ami qui compte beaucoup pour moi, à tel point que j’ai décidé de ne pas donner suite pour le moment à mon projet de fécondation in vitro.

        — Tu ferais cela pour moi ? demanda-t-il en se levant, pour venir la prendre dans ses bras.

        — Oui. Mais le projet n’est que reporté. Je te préviens, je n’attendrai pas des années que tu décides si je suis digne de partager ta vie, ou pas.

        — J’ai toujours su que tu étais celle qu’il me fallait, répondit-il avec gravité. Mais toi, es-tu prête à me vouloir dans ta vie ?

        — Oh oui ! dit-elle en plongeant son regard dans le sien. L’évidence m’est apparue tout à l’heure, sans l’ombre d’un doute. Alors, te voilà coincé avec moi !

        Et elle lui donna un tendre baiser.
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        — Ah ! ça y est !

        Anton jeta un coup d’œil à Louise qui tendit la main vers son portable vibrant sous l’effet de ses bips.

        — Il faut que l’on s’arrête à une pharmacie pour acheter des préservatifs, car je suis en période d’ovulation.

        Ils roulaient en direction de l’hôtel où elle avait laissé ses affaires.

        — Ton téléphone a une application pour te prévenir quand tu ovules ? demanda-t-il, incrédule.

        — Oui, j’entre la date de mes cycles, ma température, et il fait le calcul. C’est beau, le progrès, n’est-ce pas ?

        — Heu, oui. Tu me sembles bien partie pour devenir l’une de ces vieilles dames qui sont à l’écoute de leur digestion, et en font profiter tout le monde.

        — Tu me donnes des idées, répondit-elle en riant. D’ici là, il y aura sans doute des applications à cet effet.

        Anton la regarda amoureusement. Et il espérait bien être à ses côtés ce jour-là.

        — Bien entendu, il n’y a jamais de pharmacie quand on en a besoin, dit-elle en déroulant la liste des officines sur l’écran de son mobile.

        — Ça ne fait rien.

        Il esquissa un sourire. Sans que cela ne lui coûte aucun effort, il venait de prendre la décision la plus importante de sa vie.

        — Nous pourrions aller dans un pub pour dévaliser le distributeur de préservatifs des toilettes, ajouta-t-elle, taquine.

        — Pas question de s’arrêter, Louise. Tes parents nous attendent depuis des heures, et nous devons encore passer par l’hôtel, répliqua-t-il.

        Il réprima cette fois son sourire.

        Il lui réservait une surprise.

        Louise bouda durant le reste du trajet. Et manifesta sa mauvaise humeur dans l’ascenseur qui les menait à l’étage.

        — J’ai une chambre d’hôtel, un bel Italien, marmonna-t-elle, et pas de préservatifs. Où est la justice ?

        Mais en entrant dans la chambre, elle s’arrêta, bouche bée. Des guirlandes vertes, rouges, argentées et dorées pendaient de partout. C’était une débauche de guirlandes, de boules, de lumières, le tout clinquant à souhait.

        — C’est ton œuvre ?

        — J’ai demandé au personnel de décorer les lieux. Je ne veux plus jamais que tu sois triste en pensant à une chambre d’hôtel à Noël. J’espère que ce souvenir effacera celui de l’an dernier.

        — Comme c’est gentil d’y avoir pensé !

        Il la dévora des yeux. Et ils firent l’amour avec ferveur. Et sans préservatif.

        *  *  *

        Ils passèrent ensuite chez Louise déposer ses affaires, et elle entraîna Anton vers le sapin sous lequel se trouvaient les cadeaux. Elle se tourna vers lui, un peu inquiète.

        — Crois-tu que nous pourrons continuer à travailler ensemble sans problèmes ? lui demanda-t-elle.

        — Bien sûr. Jusqu’à présent, je me suis montré plus sévère envers toi qu’à l’égard de quiconque, à cause de ce qui s’était passé en Italie. Tu le sais maintenant, je ne voulais plus me retrouver dans une situation où je serais obligé de couvrir, ou de trahir, une collègue avec laquelle j’entretiens une relation extraprofessionnelle. Mais je m’étais trompé, puisque tu n’as rien à voir avec Dahnya. Tu es la sage-femme la plus compétente avec laquelle j’aie jamais collaboré. Même en situation de crise, tu gardes ton calme, et c’est un bonheur de travailler avec toi. Si elle était enceinte, je te confierais ma sœur, les yeux fermés.

        — Merci pour tous ces compliments, mais ils ne répondent pas à ma question. Les couples qui se forment au sein de l’hôpital ne durent parfois pas longtemps. A force de côtoyer l’autre en permanence, à la maison comme au travail, on finit par se lasser…

        Elle laissa échapper un soupir. Pour sa part, elle savait qu’elle ne pourrait jamais se lasser d’Anton, de le regarder, de travailler avec lui, d’apprendre à le connaître un peu plus tous les jours. Elle s’efforça de chasser ses craintes.

        — J’ai deux cadeaux pour toi, dit-elle en lui tendant les paquets.

        Il ouvrit le premier avec une lenteur exaspérante. Que ne pouvait-il déchirer le papier, comme elle le faisait, elle ! C’étaient des bonbons noirs et blancs magnifiquement présentés dans une boîte assortie.

        — Des berlingots, ajouta-t-elle.

        Elle sourit. Peut-être qu’il ne savait pas ce que c’était, après tout.

        Elle en prit un qu’elle laissa fondre dans sa bouche, avant d’embrasser Anton.

        — Mmm, parfumés à la menthe ! murmura-t-il contre ses lèvres.

        Puis il déballa, un peu plus rapidement, le second cadeau.

        — Un poivron ! Qu’est-ce que cela signifie ?

        — C’est le principe de la madeleine de Proust. Moi, le goût de ce légume me rappellera toujours notre premier baiser post-pizza. En t’offrant ce poivron, je veux m’assurer que tu te souviendras pareillement de moi, même si nous rompons, et que tu penseras à moi chaque fois que tu mangeras un plat à base de poivrons. Je jette en quelque sorte un sort à tes papilles gustatives.

        — Sorcière !

        — J’avoue, je le suis un peu, répondit-elle en riant.

        — Si tu l’étais, tu saurais voir au plus profond de mon cœur.

        — Et qu’est-ce que j’y trouverais ?

        Le cœur battant, elle attendit sa réponse.

        — Un amour immense et inconditionnel, pour toi, dit-il d’une voix soudain grave.

        Les yeux de Louise s’emplirent de larmes.

        — Si tu pouvais lire en moi, poursuivit-il, tu saurais que je t’aime et que, jamais, je ne te ferai de mal.

        — Sache que tes sentiments sont réciproques. Je t’aime à la folie, Anton.

        — Je dois être un peu magicien aussi, parce que je le sais déjà.

        — Et pourtant, je vais te faire souffrir… en t’emmenant dîner chez ma mère, s’empressa-t-elle d’ajouter en le voyant froncer les sourcils. Et nous dormirons ensuite sur place, mais dans des chambres séparées.

        *  *  *

        Les parents et les sœurs de Louise étaient aussi fous qu’elle. Non sans étonnement, Anton les regarda ouvrir les cadeaux que leur fille leur avait offerts en déchirant papier et rubans à grand renfort de cris et de rires.

        — Un livre de cuisine ! s’exclama Susan en découvrant son cadeau. Et un bon pour une leçon de cuisine avec un grand chef. Comme c’est gentil, ma chérie ! Mais je n’ai pas besoin de leçons de cuisine.

        — L’argent est reversé à une association caritative.

        — Je pourrais sans doute enseigner une ou deux choses à ce chef, mais puisque c’est pour une bonne cause, je jouerai le jeu, répondit Susan, sourire indulgent à l’appui. Bon, tout le monde à table ! Il est tard, vous devez être affamés.

        Ils se dirigèrent vers la salle à manger où toutes les surfaces verticales et horizontales étaient occupées par des guirlandes, santons et autres lutins de saison. Il secoua légèrement la tête. A présent, il savait de qui Louise avait hérité son goût, ou plutôt son addiction, pour les décorations de Noël.

        Quand Susan posa la dinde aux marrons sur la table, il ne comprit d’abord pas pourquoi Louise l’avait mis en garde contre la cuisine de sa mère. Le dressage était soigné ; dorée à souhait, la dinde trônait sur son lit de pommes de terre et de marrons, la peau semblait délicieusement croustillante, et l’ensemble dégageait un arôme des plus prometteurs.

        Hélas ! il comprit bien vite que c’était un leurre. La volaille était trop cuite, la peau dure comme du cuir, la chair desséchée ; et la consistance farineuse des marrons ne faisait qu’ajouter au supplice. Il fallait accompagner chaque bouchée d’une bonne gorgée d’eau, pour la faire descendre.

        — Merci, Susan, dit Anton en reposant son couteau et sa fourchette au bout de vingt minutes à s’escrimer contre la bête. C’était… incroyable.

        — Il y en a encore, répondit son hôtesse, tout sourires.

        — Non, je vous remercie, mais je ne pourrais plus avaler une miette.

        Tandis que Susan débarrassait les assiettes, il vit le père de Louise lever son pouce en sa direction, l’air de dire : « Merci d’avoir ménagé ma femme, jeune homme ». Il esquissa un sourire. A moins que ce ne fût : « Haut les cœurs, il y a encore le dessert. »

        La suite des événements le fit pencher pour la seconde hypothèse.

        — J’espère qu’il vous reste une petite place pour le Christmas pudding. Fait maison !

        — Si vous survivez à cela, murmura à son oreille Chloe, la plus jeune sœur de Louise, on vous adopte.

        On baissa les lumières, et le pudding fit son entrée, flambant gaiement sur son plateau d’argent. Tous se mirent à chanter l’air de circonstance, sauf Anton qui ne connaissait pas les paroles.

        A l’instar de la dinde, le pudding semblait délicieux, sa couronne brune généreusement imbibée de cognac, mais chat échaudé…

        Dès la première bouchée, ses soupçons se confirmèrent. C’était un étouffe-chrétien de première. Néanmoins… un faible prix à payer pour gagner l’amour d’une famille.

        — C’est une recette que m’a transmise ma mère qui la tenait elle-même de sa mère, dit gaiement Susan en attaquant sa part après avoir servi tout le monde.

        — Tu t’es surpassée, maman, dit Louise.

        Et elle lui adressa un petit clin d’œil qu’il lui retourna.

        — J’ai bien envie d’immortaliser ce pudding sur une photo que je vais envoyer à mes amis. Ils ne savent pas ce qu’ils ratent.

        Et joignant le geste à la parole, Louise sortit son portable devant une Susan rayonnante de fierté.

        *  *  *

        Plus tard, tandis que ses parents prenaient un café dans la cuisine, et que ses sœurs avaient disparu à l’étage pour admirer, et sans doute essayer, ses sous-vêtements — chaque fois qu’elle rendait visite à ses parents, Louise en apportait une demi-douzaine à leur intention —, elle s’allongea sur le canapé laissant reposer ses jambes sur les genoux d’Anton.

        — Quelle belle veille de Noël ! dit-il. Tes parents sont des gens adorables.

        — C’est vrai ? Tu ne dis pas ça pour me faire plaisir ?

        — Depuis le temps, tu devrais savoir que je ne mens jamais.

        — C’est effrayant, quelqu’un qui ne ment jamais…

        — Je peux essayer, si tu veux : je te trouve repoussante, sotte et ennuyeuse à mourir.

        Elle éclata de rire.

        — Idiot ! Il faut y mettre de la conviction, sinon ce n’est pas de jeu.

        — Tu ne trouves pas qu’il y a une odeur bizarre ? demanda-t-il soudain en plissant le nez.

        — Ne t’inquiète pas. C’est maman qui prépare un kedgeree pour le 26.

        — Qu’est-ce qu’un kedgeree ?

        — Un plat à base de riz, d’œufs, de haddock, le tout relevé de curry.

        — Je suis invité ?

        — Toi, tu es inconscient ou suicidaire ! Mais tu l’auras voulu.

        — Demain, à l’ouverture des magasins, nous irons t’acheter une bague.

        — S’agit-il d’une demande en mariage déguisée ?

        — On peut dire ça.

        — Louise Rossi. Cela sonne bien. Maman ! Papa ! cria-t-elle en direction de la cuisine. Anton et moi, nous sommes officiellement fiancés !

        Parents et sœurs se précipitèrent dans le salon, et le père de Louise déboucha une bouteille de champagne. Pour la seconde fois en quelques jours, Anton fit exception à sa règle de sobriété.

        Puis il téléphona à sa famille en Italie pour leur annoncer la nouvelle, et Louise entendit les « Congratulazioni ! » et « Salute ! » fuser dans le micro du portable.

        Il fut décidé qu’ils iraient passer le Nouvel An à Milan, afin qu’elle y rencontre sa future belle-famille.

        Comme elle vérifiait le journal d’appels de son propre portable, elle trouva une photo de Hugh et d’Emily attablés devant un somptueux repas en compagnie de Jennifer et d’Alex.

        Il y avait aussi un message de Rory qui lui souhaitait un bon Noël de sa part et de celle de… Gina !

        Elle sourit à Anton.

        — C’était donc elle, la femme mystérieuse.

        — Je suis bien content de savoir qu’elle a Rory dans sa vie. Il exercera une bonne influence sur elle.

        — Comme toi, sur moi.

        — Pour rien au monde, je ne voudrais te changer. J’aime ta folie, tes provocations, tes excès.

        — Pourtant, il va falloir que nous soyons sages ce soir. Tu sais que tu vas dormir dans ce canapé ?

        — Je pourrais venir te rejoindre plus tard en douce dans ta chambre, lui murmura-t-il.

        — Pas question. Pour mes parents, je suis une jeune vierge de vingt-neuf ans, répondit-elle en sourdine. Ne leur ôtons pas leurs illusions.

        *  *  *

        A minuit, après l’échange des vœux, Anton et Louise enfilèrent leurs manteaux, et allèrent s’asseoir sur la première marche de la galerie, sous le ciel étoilé.

        Louise posa la tête sur son épaule.

        — J’ai l’impression d’être déjà enceinte.

        — Ne commence pas, répondit-il en riant.

        Il déposa un baiser sur ses cheveux. De par son métier, il était bien placé pour savoir que les chances étaient extrêmement minces que Louise tombe enceinte dès la première fois sans préservatif.

        — Je t’assure. Je me sens différente.

        Il lui adressa un grand sourire. Au fond, peut-être avait-elle raison. N’était-ce pas la saison des miracles ?
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